Les Conditions de la Paix: méditations d'un combattant. [With a biographical notice by Félix Bertaux.]
Albert THIERRY
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Les Conditions de la Paix: méditations d'un combattant. [With a biographical notice by Félix Bertaux.]
Ce volume se présente dans des conditions typographiques qui appellent quelques explications de V éditeur.
q Albert Thierry a été tué le 26 mai 1915 à 'SAix-Noulette ; il avait 33 ans . Les modestes feuillets des Conditions de la Paix, écrits durant des heures lie repos, et pieusement 'ecueillis par les siens , auraient dû être publiés en 1915 . Il lia pas dépendu de nous que cet py hommage fût rendu plus tôt à un écrivain , qui , ^ avec son ami Péguy et tant d’autres morts au Champ d Honneur, représentaient Vélite Intel ri lectuelle que la guerre a sacrifiée.
La Censure de cette époque , pour des raisons que nous d avons pas à juger ici , supprima toutes les parties du texte que le lecteur s'éton era de trouver représentées par des blancs . Nous aurions eu quelque honte à présenter 0 sous cette forme Vidéal de paix mondiale auquel Albert Thierry croyait en 1915 , alors qu'à cette époque il était impossible d'envisager
la défection de la Russie. D'accord avec la mère de l'écrivain , nous suspendîmes la publication du livre.
Un Gouvernement plus libéral nous autorise aujourd’hui à publier le texte intégral sous notre propre responsabilité. Nous lui sommes reconnaissants de nous permettre de prendre cette responsabilité. C'est pourquoi nous ajoutons en appendice le texte supprimé en 1915 et que la prochaine édition rétablira dans son ensemble.
La vie d’Albert Thierry
De la France cl’ avant-guerre à celle qui s’est dressée en guerre, aux yeux de nos amis étrangers le changement tient du prodige. L’expliquera-t-on par une révolution de l’esprit public se ressaisissant soudain ? Ou par l’entrée en scène d’une génération nouvelle? Celle-ci déjà avait fait parler d’elle. Séparée, croyaitr on, de l’ancienne, elle hochait la tête devant les rêveries d’un Olivier, qui lui non plus ne se reconnaissait pas en elle. Mais l’intellectuel de Romain Rolland, le frêle héros au nom symbolique, était-ce donc toute la France d’hier ? Est-il vrai que de génération à génération un tel fossé se soit creusé ?
On s’est trop hâté de le croire, hors de France surtout. A des observateurs pressés de conclure et arrêtés à la surface, quelque chose de notre vie nationale échappait : l’unité profonde qui relie les intellectuels au peuple, et le peuple d’aujourd’hui à celui d’hier, à celui de Napoléon, de Louis XIV, de Jeanne d’Arc, le lien caché qui de tant d’énergies ne fait, malgré les apparences, qu’une énergie. Pays de révolutions, la France, il faut s’en souvenir, est aussi un pays de tradition.
Les Allemands, proclamant que notre culture a perdu sa force explosive, l’oubliaient. Devant le type de Parisien cultivé que dans les milieux littéraires
vin
on leur avait présenté, représenté, qui passait pour la suprême incarnation de notre génie, ils n’imaginaient pas ce que pouvait engendrer d’autre une nation qui d’âge en âge se réenfante. Civilisation : chose française, condamnée aux yeux de Thomas Mann à périr devant la culture, le démonisme d’un pays plein de Dionysos. Maturité, odeur de choses avancées, croyait constater Alfred Kerr, qui jugeant en connaisseur des drames du boulevard, prenait ses personnages pour nos derniers héros : épris d’universelle justice par besoin de protection individuelle, pacifistes par peur des coups, impuissants à supporter la souffrance, impuissants à l’infliger, sans force pour le bien comme pour le mal.
La France de Corneille était-elle morte ? Est-ce la guerre qui fa ressuscitée? Elle continuait de vivre. Dans la paix, dans le' silence, ses héros ont mené une guerre. L’Allemagne dans sa folie militariste ne l’a pas compris. Elle n’a pas vu que cette guerre prépare à l’autre aussi. Pour ne se point découvrir des yeux, toucher du doigt, pour nôtre pas celle du guerrier qui dit : mon ennemi, c’est tout ce qui n’est pas moi; ma victoire, l’anéantissement de tout obstacle ; ma récompense, l’univers offert en proie à ma convoitise — elle n’en est pas moins un combat où coulent le sang visible et « le sang invisible du cœur de l’homme » ; elle n’en célèbre pas moins sa victoire, celle de l’homme triomphant de ses instincts, de la demi-animalité où il était encore plongé :
Je suis maître de moi comme de l’univers. Je le suis, je veux l'être... »
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C’est pour avoir mené cette guerre de l’esprit, cette guerre intérieure 7 qu’Albert Thierry, l’homme du travail, l’homme de l’amour, précipité dans l’œuvre de destruction, s’y trouva prêt, et ne s’effraya guère : «Mourir, ah, Seigneur; c’est si simple». C’est de vivre comme il entendait vivre qui est difficile.
Venu tout enfant à Paris, où sa famille se fixait, il y avait apporté l’énergie vierge qui par un intarissable afflux vient du fond de la province renouveler la vie de la capitale française. Né en 1881 dans le Gâtinais, tout près de Péguy qu’il aimait, dont il était aimé, comme lui il restait fidèle à la terre amoureusement remuée par une lignée d’ancêtres. Dans la tranchée de Berry-au-Bac, au moment de la défendre en ellemême enfoncé, il devait sentir remonter en lui leur obscure passion pour elle. Les collines de l’Ile de France, « d’où l’on découvre mieux que d’ailleurs le visage de la terre », les hêtres, les roches de grès de ia forêt de Fontainebleau % autant que son cher Paris tourbillonnant entre des palais et que les livres qu’il lisait, l’inspiraient, nourrissaient sa méditation. Pas plus que Péguy il ne se voulait à l’aise dans un salon. Des ouvriers de sa race, qui n’avaient guère pris de loisir, qui ne voulaient point de sièges à dossier, il gardait la sévère attitude, l’inflexible droiture. Et chez lui comme chez sa mère il semblait que ce fût on
(A) Tout uu recueil de proses dont quelques-unes seulement ont été publiées, est consacré à la forêt.
ne sait quel élan de l’esprit qui tînt tout le corps dressé.
Un élan qui d’un coup eût emporté la résistance de la matière. Le regard tourné en haut avertissait que celle-ci ne pesait guère. Elle ne parviendrait pas à troubler l’admirable limpidité des prunelles. Mais pour se tenir ainsi détaché, pour conquérir chaque jour la souveraineté de l’esprit, que de luttes ! On le devinait au menton volontaire, trahissant mille douleurs mâchées et remâchées. « Ce qui rendait si émouvants sa voix et son regard paisibles, dit Francisque Vial \ le maître qui l’a le mieux connu, le mieux aimé, c’est ce profond frémissement intérieur, ce bouillonnement de la passion toujours contenue, jamais épuisée ».
Le poème de Tantale lorsqu’il sera publié, dira à quelle source voulait boire une soif inapaisée, inapaisable. Au collège Chaptal, à l’école de Saint- Cloud, à la caserne, à Weimar, Munich, Vienne, à l’Ecole primaire supérieure de Melun, à l’Ecole normale de Versailles où il enseignait — adolescent, homme, pendant vingt ans Albert Thierry s’efforça de tuer la faim, le sommeil, le désir. Toute une vie, et avant cette guerre toute une guerre déjà, un long effort d’ascète, un « retirement » stoïque. Je pleurerai toutes vos larmes, disait-il aux hommes, mais dispensez-moi de votre joie amère et du désir.
C’est son moi qu’il cherchait. Dans ce moi tant magnifié, tant humilié, il tâchait à établir une hié-
(4) Voir Revue pédagogique , décembre 1915. Francisque Vial : Albert Thierry.
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rarchie, le plus bas se subordonnant au plus noble. Le désir — l’homme n’arrive pas à s’en dévêtir — aux épreuves successives se purifiait, se transfigurait. Orgueil, pitié, tendresse, révolte, toutes les forces souterraines, éruptives, jaillissant d’une âme inépuisable, réussissaient, dominées par la raison d’un sage, à ne plus faire qu’une force et ordonnées par la charité d’un saint, à se fondre en un ordre unique : celui de la prière. Un seul besoin subsistant : justice. Une seule vertu appelant à elle toutes ses sœurs : la vertu du sacrifice dont notre ami pensait qu’elle seule permet d’atteindre à la perfection, dont il répétait aux siens en les quittant, qu’il ne mettrait jamais rien au-dessus.
Le MOI s’insérait dans la LOI. Tantale devenait le serviteur de Prométhée. Albert Thierry ne s’était conquis que pour mieux se donner. Ayant fondé sa vie sur le refus de parvenir , il y fonderait sa morale. Ayant choisi pour mission de donner une voix au milliard d’hommes qui souffrent et ne peuvent parler, il se tenait près d’eux. A sa porte il entendait les plaintes de ceux qui sont privés. Son cœur était peuplé de peuples. Il réclamait pour eux ce qu’on leur a ôté : qu’on le leur donne, qu’ils se le donnent à euxmêmes. Il les y aidait. Il détournait les travailleurs ses frères d’une grossière image du bonheur. « Ce que je veux profondément, disait ce socialiste, ce n’est pas qu’ils soient heureux, c’est d’abord qu’ils soient héroïques. » Ayant découvert au foyer paternel qu’il est une noblesse ouvrière, il tentait de les y attacher, de leur faire accepter la souffrance, condition de leur
grandeur, de les tenir ensemble, de les « religionner. »
Pauvre se vouant au pauvre, par sa doctrine d 'éducation*, par son exemple, il enseignait aux enfants d'une démocratie à ne pas renier leur père, à ne pas s'évader de leur état, à le grandir en grandissant eux-mêmes. Il eut cette joie de toucher leur cœur, de susciter l'amour qu’il appelait sous sa forme la plus grave, dont il attendait tout. « L’homme en proie aux enfants 2 », qu’il délivrait du mensonge et du faux désir, à son lour fut par eux délivré. Leur amitié d'abord, d’autres amitiés aussi qu’il a invoquées dans ses Cqrnets, peu à peu eurent raison de la réserve d’un cœur tendre et farouche, de la fière souffrance du solitaire aux mains trop pleines.
Parfois pourtant il continuait de se sentir cruellement privé. Après tant de veilles, tant de travaux et d’une si ardente passion, une lassitude lui pesait : celle de l’ascète qui jamais ne demande, à qui il ne sera rien donné. Qui donc le suivrait par une voie si étroite, vers la cime où un rayon fleurit le glacier? Il se le demandait, quand une main confiante vint s’unir à la sienne. Mais à peine s’était-il fiancé que la guerre éclata.
1 Voir les articles de Pages Libres , 1904-1909, de l’École rénovée, 1909; le conte de Y Elève au Maître, dans la Grande Revue, janvier 1916, les projets d’éducation syndicaliste, dans la Vie ouvrière ; 1912-1913, qu’il faudra réunir en volume.
2. Voir sous ce titre le roman qu’Albert Thierry publia aux Cahiers de la Quinzaine , édité maintenant chez Oilendorff.
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Qu’il fallût en venir là un jour, Albert Thierry en avait accepté l’idée. Ne cessant de travailler en son lieu, pour sa part, à une entente des nations1, il la pressentait impossible du fait de l’Allemagne qu’il avait observée de près, du fait des prolétaires allemands, qui confondaient de plus en plus leur cause avec celle de la plus grande Allemagne. Comme il est un parvenir des individus, il est, déclarait-il, un parvenir des nations auquel nous aurons à nous opposer. Pacifiste en raison, la paix qu’il voulait n’était point — toute son activité en témoigne — l’inertie d’une sensibilité qui consent aux molles et avilissantes sujétions. Révolutionnaire pensant que c’est notre vie encore plus que notre mort que réclame la révolution, il était prêt à offrir sa mort et sa vie dans une guerre qu’il considérait comme la plus grande des révolutions. Au moment même où un grave amour terrestre lui eût fait souhaiter de vivre, il consentait, convaincu qu’il n’y a ni grâce ni gloire à seulement vivre, à donner ce qu’il faut dans une grande victoire pour une grande cause. Tourmenté du besoin de se sacrifier, faisant du renoncement une joie, de la non-vie une et sa vie, n’avait-il pas, mystique, toujours aspiré à un effort « ou gager la grandeur »? Ne s’agissait-il pas de défendre sa
1. Au printemps de 1914 il collaborait avec Paul Soûlas, l’universitaire tombé au champ d’honneur, dont il faut unir le nom au sien, à une traduction de l’œuvre de Fritz Brupbacher que lui avait demandée, je crois, Monatte, de la Vie ouvrière .
justice contre ceux qu’il appelait non les barbares, mais par un mépris autrement affermi : les Injustes?
« Les obus tombent pas loin d’ici. Je serais content (si je dois mourir ici ) de mourir en définissant (bien) cette Justice bien-aimée », écrit-il en mars 1915 en marge de l’article 160 de la Paix intérieure . Et en marge de l’article 84 du même traité : « La Volonté de Justice : guel livre à opposer à la Volonté de Puissance! Mais justement n est-ce pas ces Conditions de la Paix ellesmêmes ? »
Il faudra, l’heure venue, comparer les Carnets de guerre 4 d’Albert Thierry aux « Tagebücher » que rédigèrent aussi des Allemands. Ces notations sincères, d’une sincérité d’homme qui n’a jamais menti, vraies d’une vérité arrachée morceau par morceau à la douleur, à la mort, montreront dans quel espritun simple soldat français se battait contre des adversaires aussi résolus, mais animés d’une foi différente. Cette différence permettra à l’histoire de juger.
Blessédans la Marne, àOrbais, le 4 septembre 1914, prisonnier des Allemands, il subit leurs propos, fidèlement rapportés dans les Carnets. Tenant tête à l’injurieux délire de la force, épouvanté moins par la cruauté, l’inhumanité, la méconnaissance froide et glacée de l’Homme qu’affichaient ces vainqueurs, que par leur bêtise, « une bêtise telle qu’enfin je ne discute plus avec ces voleurs et ces idiots », il ne voulait point douter de la victoire, de notre victoire « qui doit être celle de l’esprit... Cette race est basse, elle sera vaincue et déshonorée ».
Voir la publication qu'en va faire la maison Ollendorff
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Délivré le 12 septembre 1914 par les chasseurs qui refoulaient l’invasion, après un court séjour à l'hôpital et au dépôt, il était impatient de repartir au front, « en qualité de fusilier — ou de mousquetaire ». Il obtint de rejoindre son régiment malgré son épaule lézardée, et encore mal remis de sa blessure. Puis après cinq mois de tranchées où il en imposa aux plus rudes par son exemple, portant des madriers, posant des fils barbelés, encourageant, consolant, rampant hors de l’abri pour enterrer les pauvres morts qui ne sont plus à personne, guettant la nuit au créneau, exalté et lucide dans l’admirable Veillée au chevet de la Patrie4, assemblant dans sa Prière au Monde ceux qui ont voulu que ce monde soit fort et ceux qui ont voulu qu’il soit juste, épiant la guerre, préparant la paix, son corps et sa pensée tendus vers l’avenir, le 26 mai 1915, près d’Aix-Noulette il tomba, il se mêla au « peuple vivant des morts » qu'il aimait à invoquer.
Cette mort, cette « fin brève et militaire »est, selon la parole de Paul Desjardins, non « un accident sur la route de la justice à venir, mais un pas qui en rapproche, une façon d'y travailler ».
i. Voir dans La Vie ce poème, et, dans la Grands Revue de janvier 1916 la Prière au Monde .
Félix Bertaüx.
ÉPIGRAPHE GÉNÉRALE
« — Hauteur qui n'a pour lui ni la pénétration exigée ni la science , mais seulement le principe et Vidée } commettra beaucoup de fautes en modifiant les faits plus arbitrairement qu'il ne faudrait; combinant maladroitement les réels et les supposés , et manquant, sans utilité pour son œuvre , à telles ou telles grandes vraisemblances : et c'est ce qui a dû nous arriver . Mais il aura forcé V esprit à s' arrêter un moment à la pensée des possibles qui ne se sont pas réalisés, et à s'élever ainsi plus résolument à celle des possibles encore en suspens dans le monde . »
(Charles Renouvier, Uchronie.)
DES DROITS DES PEUPLES
DÉCLARATION DES DROITS DES PEUPLES
A la mémoire et à V intention de tous les morts des années Quatorze et Quinze ; mais particulier erement à la mémoire et à V intention d’Henri Saint- Mars, de Charles Péguy, de Jacques Algarron , de Joseph Lotte , de Maurice Bonneff, et de Paul Soûlas, que j’aimais et qui m’aimaient .
1. — Préambule . — 1. — Les puissances victorieuses et les puissances vaincues des ans XIV et XV, désirant que leur effort, leur désastre et leur triomphe n’ait pas été inutile, reconnaissent ensemble, et à Limitation de la Déclaration des Droits de l’Homme, ici préposée en hommage à la France et en modèle aux nations, la déclaration suivante du Droit des Peuples.
2. — Elles entendent provisoirement par Peuple tout groupement d’hommes qui se désigne lui-même ainsi par un aveu explicite ou un consentement tacite.
IL — Fondement du droit . — 3. — Les puissances confédérées diraient premièrement que les peuples naissent égaux en droits : s’il n’était visible et si la guerre ne leur avait rappelé qu’ils ne naissent pas, mais qu’ils se forment au cours d’un pénible labeur; et que leurs droits ne sont pas égaux, mais grandissent ou diminuent selon le mouvement de leur capacité.
4. — Les Droits des Peuples se fondent donc sur leur capacité (il n’est pas dit sur leur force) de travailler, de s’organiser, de s’entendre collectivement, bref sur leur degré d’existence en tant que Peuples,
5. — Considérant l’état présent de l’Europe et du Monde, les puissances confédérées reconnaissent sans injure que les incapacités suivantes réduisent les droits concrets sinon les droits théoriques des peuples.
III. — Inégalité entre les Peuples . — 6. — Un peuple est dit sauvage lorsqu’il n’a pas encore acquis la capacité économique, c’est-à-dire lorsqu’il laisse inexploitées .les ressources de son territoire, l’existence de ses membres demeurant dè3 lors précaire et mal défendue.
7. — Un peuple est dit barbare, lorsqu’ayant ou non la capacité économique, il n’a pas encore acquis la capacité politique, c’est-à-dire lorsqu’il n’a point de gouvernement ou point de gouvernement stable, et lorsque les droits individuels de l’homme n’y sont pas formellement reconnus et respectés.
8. — Un peuple est dit injuste lorsqu’il n’a pas encore acquis la capacité diplomatique. Alors il peut
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bien se suffire et se gouverner; mais il n’a pas su ou pas voulu nouer de relations suivies, dans la paix, la guerre et les traités, avec les autres peuples de l’Europe et de la Terre.
9. — Un peuple est dit immoral (en attendant qu’une expression moins péjorative soit acceptée) lorsque pourvu ou non des capacités économique, politique et diplomatique, il lui manque cependant la capacité morale ou religieuse, c’est-à-dire le pouvoir de former des concepts éthiques, de composer un idéal, et d’en faire part aux autres peuples pour l’enrichissement de l’âme humaine.
10. — Les puissances confédérées ne prétendent condamner aucune nation, aucune race en bloc par ces quatre distinctions, pas plus que l’homme fait ne condamne l’enfant en jugeant qu’une éducation lui est indispensable.
11. — Les puissances confédérées ne prétendent pas non plus établir une hiérarchie entre ces quatre capacités.
12. — Elles se rappellent dans l’histoire que l’ancienne Grèce, mère des sciences et des arts, à la capacité économique et à la capacité morale, n’a jamai su joindre la capacité politique ;
Coupé par la Censure.
13. — Elles se rappellent par la géographie queie& peuples d’Afrique ne possèdent pas la capacité écon@-
mique, que les peuples de TAmérique du Sud possèdent à peine la capacité politique ; s’il n’est sans doute aucun peuple qui n’ait un commencement utile à toute l’humanité de capacité morale.
14. — Néanmoins elles ne croient pas manquer à la dignité des groupements humains en réservant ce nom de Peuple à ceux qui ont fait, font ou feront preuve de ces quatre capacités.
15. — La guerre des ans XIV et XV s’est livrée entre des peuples moraux et des peuples injustes; la paix de Par XVI intéresse immédiatement et médiatement ces mêmes peuples, et des peuples sauvages ou barbares, leurs alliés ou ressortissants : le statut final doit donc tenir compte des droits différents assumés par ces capacités différentes.
16. — Les peuples dépourvus de capacité économique n’ont pas droit à l'indépendance économique : ils ne sauraient qu'en abuser pour désorganiser le marché; ils doivent subir pour un temps le régime de la colonisation.
17. — Les peuples dépourvus de capacité politique n’ont pas droit à l’indépendance politique; ils ne sauraient qu’en abuser pour troubler la paix; ils doivent subir pour un temps le régime du protectorat.
18. — Les peuples dépourvus de capacité diplomatique n’ont pas droit à l’indépendance diplomatique (à la libre disposition de leurs relations et de leurs alliances) ; ils ne sauraient qu’en abuser pour ramener la guerre: ils doivent subir pour un temps le régime de la tutelle.
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19. — Les peuples incomplètement civilisés ont ainsi premièrement droit à l’éducation économique, politique et diplomatique ; la pensée et l’intérêt des peuples civilisés les appellent au progrès.
20. — Non que les peuples qui se disent civilisés prétendent pharisaïquement l’être au complet et à la perfection, mais ils croient avoir les organes de toute civilisation : un régime économique, un gouvernement politique, une tradition diplomatique, un idéal moral ; et ils ne peuvent admettre à égalité dans la société des peuples que ceux qui les ont ainsi qu’eux.
IV. — La colonisation et les peuples sauvages
21. — Les peuples sauvages ont droit à l’éducation économique.
22. — Il serait contradictoire de leur accorder le droit de choisir quel peuple civilisé la leur apportera : car s’ils pouvaient choisir ainsi, ce que les Japonais en somme ont fait depuis 1868, ils seraient civilisés déjà.
23. — Les peuples civilisés, en s’arrogeant par intérêt ou par honneur ce devoir de propager leur civilisation, s’engagent à respecter dans le peuple qu’ils colonisent les droits économiques de l’homme.
24. — Ils assureront donc la sécurité des citoyens, la propriété des possédants, l’association des prolétaires , l’entente des producteurs et des consommateurs.
25. — Dans l’hypothèse ou la nouvelle constitution de l’Europe la rapprocherait d’un régime socialiste, ses colonies en profiteraient : la propriété collective y serait établie, la concurrence bridée, la production organisée en son ensemble.
26. — En aucun cas la violence ne sera excusée de la part des colons ni contre les biens ni contre la vie des sauvages. Il est vrai que la conquête et la force ont civilisé malgré eux bien des peuples depuis les Gaulois et les Saxons; il convient qu’une procédure soit substituée à ces moyens empiriques, et tel est un des objets de cette déclaration.
27. — Le terme de tout effort colonisateur sera d’accorder l’autonomie économique au peuple colonisé : les hommes justes de tous les pays admirent principalement le peuple anglais pour l’avoir réalisé presque partout dans son immense empire depuis le soulèvement des États-Unis de l’Amérique du Nord.
28. — Ce double exemple indique comment les peuples colonisés prendront rang, leur éducation finie, au milieu des peuples libres : soit par un traité avec la mère patrie, soit par une insurrection contre elle.
Y. — Le protectorat et les peuples barbares. —
29. — Le protectorat était jusqu’ici un régimebâtard où la tutelle économique et la tutelle politique se confondaient. Souvenir du temps si long où la seule voie et pratiquée et connue de l’éducation politique a été l’annexion et la conquête.
30. — En précisant ce protectorat, en le réduisant à une surveillance politique, à un contrôle financier sur les peuples barbares, les puissances confédérées, toute annexion réprouvée à jamais, entendent en faire le passage de la colonisation pure et simple à la tutelle.
VI. — La tutelle et les peuples injustes. — 31. — La tutelle est l’état imposé par les puissances victo-
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rieuses, accepté par l'Allemagne, aux peuples qui se sont rendus coupables de versatilité ou de perfidie dans les rapports diplomatiques : il faut le considérer comme un protectorat restreint à la politique extérieure.
32. — Colonisation, protectorat et tutelle sont provisoires: les puissances coloniales, protectrices et tutrices le savent et n’y voient que les trois étapes de Téducation, par laquelle elles ont entrepris de tout temps de transformer les peuples sauvages en peuples libres.
VII. — Droits des peuples libres. Principe des Nationalités. — 33. — Hors de la colonisation, du protectorat et de la tutelle, les peuples civilisés sont libres : la liberté est le premier et le plus imprescriptible des droits pour les nations, comme pour les hommes.
34. — Liberté dans leur formation : les peuples anciens établis par le droit de l’histoire font place à des peuples nouveaux auxquels s’agrègent spontanément les citoyens.
35. — Le plus bel exemple de cette liberté qui ait été donné avant la guerre des ans XIV et XV, — encore qu’un Français ne puisse omettre de signaler avec un battement de cœur l’année 1798 où la république de Mulhouse réclama son annexion à la république française, — c’est le plébiscite de 1859, par lequel la Savoie et le comté de Nice, autrefois piémontais et liés à l’histoire piémontaise, se déclarèrent français et se rattachèrent à l’histoire de France.
36. — La plus belle application de ce principe que la guerre des ans XIV et XV ait apportée est la recons-
titution de Tancienne Pologne à la volonté unanime des Polonais ; — et cela aux dépens de l'Autriche et de la Prusse vaincues, mais aux dépens aussi de la Russie victorieuse.
37. — Les peuples asservis s’affranchissent en effet comme ils le peuvent : soit en appelant au droit des gens, soit en recourant à la force. Pour eux aussi, la révolte demeure un droit inaliénable et peut devenir le plus sacré des devoirs.
38. — Cette liberté de se constituer, de se réunir à un groupement choisi et préféré, véritable liberté d’être, habeas corpus des nations, ce principe des nationalités, voilà la charte des peuples.
39. — Elle entraîne évidemment l’indépendance économique, l’indépendance politique, l’indépendance diplomatique, l’indépendance morale.
40. — Elle entraîne aussi, sans que la liberté y perde et plutôt de façon qu’elle y gagne, la limitation de ces mêmes indépendances, àmesure dumoins que et dans la mesure où. l’humanité entière pourra se constituer en travail, en gouvernement, en société et en vertu.
41. — Ainsi la présente Déclaration des Droits des Peuples aboutirait à une Déclaration des Droits de l’Humanité;,— peut-être à la conciliation des uns avec les autres, sinon à l’engendrement des uns par les autres.
VIII. — La liberté économique et l’inviolabilité du territoire . — 42. — Les peuples civilisés ont droit à la liberté économique. Son premier organe est le sol même. Le territoire que tout peuple occupe est donc inviolable.
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43. — Un seul peuple existe encore, auquel son territoire même ait été dérobé au cours de l’histoire ; c’est le peuple errant des Juifs. Il restera tel jusqu’à ce qu’il ait fait connaître expressément sa volonté de recouvrer son indépendance, en réclamant, avec ses Sionistes, l’ancienne Judée; ou son désir de se fondre avec les nations qui, à l’exemple de la France, ont renoncé à le persécuter.
44. — Les peuples civilisés sont en outre seuls juges des cultures, des industries et des trafics auxquels leurs nationaux peuvent se livrer, auxquels leurs gouvernant^ doivent les encourager.
45. — Il serait souhaitable cependant que les peuples tiennent conseil, par le moyen d’un parlement économique, sur le meilleur établissement de ce régime du travail, afin d’en exclure la concurrence, la surproduction et le gaspillage, la sous-production et le chômage, enfin l’injustice et la misère.
46. — De même il serait souhaitable que par le moyen d’un parlement moral ils s’engagent à renoncer à telles activités uniquement dangereuses ou scandaleuses, comme la culture du pavot à opium, la distillation de l’absinthe, la fabrication en grand des armes de guerre et la traite des blanches.
47. — Néanmoins la société des peuples libres s’abstient en tous ces points d’entreprendre sur la volonté d’aucun de ses membres : elle n’attend le perfectionnement du travail terrestre que de leur liberté morale.
IX. — La liberté politique et la souveraineté nationale. — 48. — Les peuples civilisés ont droit à la
liberté politique. La société générale des peuples est républicaine : elle admet cependant que l’histoire, la fidélité à une famille ancienne, l’affection, salaire des services rendus, reportée d’une lignée entière sur une personne qui la représente, maintiennent un peuple dans l’obéissance monarchique ou impériale.
49. — Les peuples civilisés n’ont cependant pas droit au despotisme : contradiction qui détruirait leur liberté par l’exercice de cette liberté même; sans parler du danger qu’elle ferait courir aux républiques et aux monarchies parlementaires.
50. — Les puissances confédérées respectent la volonté souveraine des peuples : elles ne précisent rien du régime qu’elles souhaitent pour eux. Elles rappellent seulement que les États où les droits de l’homme ne sont pas reconnus et assurés n1 ont pas de constitution.
51. — Dès lors ils n’ont plus la capacité politique; dès lors ils se mettent hors la société civile des peuples ; dès lors ils se rendent passibles de la tutelle ou du protectorat, et s’ils veulent y échapper, d’une guerre révolutionnaire qui les rendrait libres.
52. — Il serait souhaitable que ces litiges juridiques et constitutionnels fussent soumis à l’arbitrage d’un tribunal suprême, cet institut de droit européen, par exemple, établi depuis 1899 à La Haye.
X. — L’indépendance diplomatique et les fédérations pour le juste . — 53. — Les peuples civilisés ont droit à l’indépendance diplomatique : c’est-à-dire à choisir librement parmi les autres peuples leurs amis et leurs alliés, à conclure avec eux des traités de commerce, des conventions monétaires; des ententes scientifiques
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ou morales, à souscrire enfin, s’ils redoutaient une agression, des engagements militaires susceptibles d’assurer la victoire au juste.
54. — Il serait souhaitable cependant, l’humanité ne pouvant se fédérer que dans la paix, que ces litiges économiques, politiques, juridiques ou moraux, fussent portés devant le tribunal d’arbitrage invoqué déjà, et dont les sentences se trouveraient garanties par une force internationale.
55. — La société des peuples libres comprend des peuples très divers : nombreux, ou peu nombreux, riches ou pauvres, fameux ou sans prestige et sans histoire; encore que pour conquérir sa liberté chaque nation ait assuré sa grandeur; c’est en tant que peuple qu’ils sont libres. L’Humanité se blesserait elle-même en les blessant. Elle attend sa constitution civile, en une fédération de plus en plus étendue, de leur consentement mille et mille fois donné; se réservant de tenter quelque effort sur leur liberté diplomatique, mais aucun sur leur liberté morale.
XI. — La liberté morale et l'âme des peuples
56. — Les peuples civilisés ont droit à l’indépendance morale : c’est elle qu’ils ont défendue, après leur pain, par le fer et par le feu, le plus souvent qu’il s’est vu dans l’histoire du monde.
57. — Tout peuple parle une langue qu’aucun peuple étranger, même tuteur, protecteur ou colon
sateur, n’a licence de pourchasser ni d’éteindre.
58. — Certains peuples^ ou, si l’on ne peut pas parler d’un peuple suisse ou d’un peuple belge, mal-
gré les miracles d’unanimité héroïque dont leur histoire étonne le cœur, certaines nations se servent de plusieurs idiomes. Dire oui à sa fiancée avec l’accent de sa mère est une liberté que nulle puissance ne saurait ôter à l’homme.
59. — Il serait souhaitable cependant que les hommes parlent aussi humain. C’est une fierté pour un Français que de rappeler combien de fois les étrangers ont qualifié humaine la langue des Droits de l’Homme.
60. — Peu de peuples professent unanimement la même religion : tous méritent donc la tolérance que leurs citoyens ont individuellement conquise. Nulle nation ne saurait être persécutée, injuriée, honnie ou attaquée pour la foi d’aucun de ses membres.
61. — Prescription qui ne saurait empêcher aucun peuple protecteur ou colonisateur de faire, dans le domaine de son éducation, les efforts qu’il se doit de faire pour anéantir les sacrifices humains, les formes détournées de l’esclavage, la confiscation des enfants et peut-être la polygamie.
62. — Les persécutions de langue ou de religion entre civilisés, — celle que le peuple allemand a exercée contre le peuple polonais, celle que les librespenseurs français ont voulu exercer contre leurs compatriotes catholiques, ne semblent plus possibles après cette guerre des ans XIV et XV où l’amour de la France a résorbé toutes les haines mutuelles des Français.
63. — Chaque peuple a son histoire et tient à elle, ni est pas au-dessus des forces d’un oppresseur de
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l’effacer ou de la souiller en lui. Quoi de plus inique que de priver ainsi les vivants de leurs traditions et de l’esprit immortel des morts?
64. — Chaque peuple à l’extrémité de son histoire exhausse un idéal où il incarne tout son être : et que ce soit la prépondérance économique, ouïe flottement d’un drapeau sur toutes les mers du globe, ou la propagation des Droits de l’Homme à toute l’Humanité, ou la réédification de cette ville sainte appelée Jahveh- Notre-Justice, il veut vivre et mourir pour lui, afin de s’immortaliser en lui.
65. — Chaque peuple a droit à son idéal, à son histoire, à sa langue, à sa religion : c’est analyser qu’il a le droit de donner à ses enfants une éducation nationale, et de nourrir en eux le Français, l’Allemand, l’Anglais, avant l’Européen, avant l’homme.
66. — Il serait souhaitable cependant qu’une éducation humaine complétât l’autre, et que par la langue française, l’histoire impartialisée, la philosophie religieuse, toutes les raisons que les peuples historiques avaient ou croyaient avoir de se haïr se trouvassent dissipées entre les peuples libres.
67. — Dès lors l’indépendance morale de chaque peuple est assurée et fait une première assise à la fédération humaine.
XII. — La Justice. — 68. — Les droits de tous les peuples, en se limitant, se complètent et se communisent : on peut dire qu’à leur surface de recouvrement se forme un droit international, capable enfin d’apaiser les difficultés qui s’élèveraient au sein de la grande nation terrestre.
69. — A ce droit seront soumises les inventions et les entreprises qui pourraient? toucher, léser ou favoriser tous les peuples.
70. — Leur droit dernier à chacun et à tous en effet est la Justice, sans laque lie rien n’est. — Naître et souffrir pour elle, vivre et mourir en l’organisant, tel est le lot humain de chaque homme, le destin terrestre de chaque nation.
71. — Dans son ordre les intérêts communs se limitent, les libertés communes s’approfondissent, les intentions communes se renforcent. Une volonté internationale se compose ainsi avec ce qu’il y a de conciliable entre les volontés nationales; un idéal terrestre englobe l’idéal de toutes les patries.
72. — Chaque peuple a et doit avoir sa part dans l’édification de cette juste Église. Nulle annexion, nulle tyrannie, ne peut la lui ravir.
73. — Tout peuple a' droit à inscrire son effort propre, accompli à ses visées particulières, avec la plénitude de son autonomie, dans la formation de l’Humanité.
74. — De même que la 'nation est plus grande que l’individu dans la mesure où elle le rend libre, l’humanité devient plus noble que la nation dans la mesure où elle la rend libre ; sans que soit décidé si la couronne est pour l’homme ou pour le peuple qui se sacrifient.
Écrit dans la tranchée à Sapigneul, le 15 février et le 16 avril 1915.
ÉPIGRAPHE DES
« Le traité de Westphalie n’abrogeait pas l’ancien droit de la guerre et des gens; il n’a fait qu’y apporter une réserve féconde et harmonique : l’idée d "équilibre.
« Tout de même les traités de Vienne n’ont point abrogé celui de Westphalie; ils en ont été la continuation, en ajoutant au principe posé par celuici l'idée, de la plus haute importance pour les peuples et pour les Etats, d’une garantie réciproque de constitution.
« Loi d’équilibre entre les États, loi d’équilibre au sein de chaque État : telle est la double pensée sortie des délibérations de Munster et de Vienne.
« Actuellement il faut une troisième idée, logiquement déduite des deux autres, qui les complète et les sanctionne; qui, sans entrer dans la voie dangereuse des remaniements de limites, neutralise, par la distribution intérieure de la souveraineté et du gouvernement, les fâcheux effets de l’inégalité entre les États, et assure davantage la liberté des peuples.
« Cette idée existe, déjà elle circule : mais il s’appartient pas à un simple écrivain de s’en faire le prophète. Elle doit sortir des entrailles de la situation, être acclamée par toutes les bouches, et recevoir le baptême du chef qui, le premier, a fondé l’honneur de son règne sur le triomphe des idées, le renongement aux conquêtes et le désarmement universel. »
(Proubhon. — Si les traités de 1813 ont cessé d’exister?)
1. — Les puissances victorieuses et les puissances vaincues, désirant que deux millions d’hommes braves ne soient pas morts en vain, mais au contraire que la civilisation terrestre profite de leur bravoure, prennent d’un commun accord les résolutions suivantes.
Des principes
2. — L’Allemagne et l’Empire allemand, l’Autriche, la Turquie, dans les limites qui leur seront imposées, la Grande-Bretagne et l’Empire Britannique, la Belgique parlant flamand et l’Empire Belge, la Russie et l’Empire russe, le Monténégro, la Serbie et le Japon s’entendent pour choisir une langue commune et qui les aide dans toutes leurs transactions. Cette langue est la langue française.
3. — Les puissances victorieuses et les puissances vaincues reconnaissent chacune, en conservant le
droit de la perfectionner suivant leurs aptitudes, mais sans quitter sa tradition, la déclaration des droits de l’homme et du citoyen. Elle stipule la liberté individuelle, la liberté de conscience, la liberté du culte, la liberté de la presse, la liberté d’association, l’égalité devant l’impôt et devant la loi, l’égale accession de tous les citoyens à l’éducation, à l’armée et à tous les emplois publics.
4. — Les puissances victorieuses s’appuient pour la réorganisation de l’Europe d’abord sur le Principe des Nationalités : selon lequel un peuple indépendant ou un fragment asservi du peuple a le droit absolu de disposer de soi-même, de sa constitution et de ses alliances.
5. — Ce terme de nationalité sera donc employé dans ces articles avec un sens précis et constant. La nationalité française comprend tous ceux qui se déclarent Français, implicitement ou par un plébiscite formel, quelles que soient d’ailleurs leur naissance, leur religion, leur race et leur langue.
De la paix politique. De l’Allemagne
6. — L’Empire allemand s’est constitué en vertu du principe des Nationalités, mais il l’a aussitôt violé. Les puissances victorieuses interviennent donc pour soumettre cette constitution à une révision juste.
Coupé par la Censure.
8. — L’Alsace-Lorraine, arrachée à la France en 1871 et contre le vœu des Alsaciens-Lorrains, fait retour à la France.
9. — La Pologne prussienne redevient indépendante et forme avec la Pologne autrichienne et la Pologne russe une république autonome, encore que provisoirement placée sous le protectorat de la nation russe.
10. — Ces rétablissements d’indépendance et ces retours des provinces asservies à la mère-patrie s’accompliront selon la procédure établie au grand honneur de la France par la Révolution.
Coupé par la Censure.
Coupé par la Censure.
De l’Autriche
Coupé par la Censure.
| Coupé par la Censure.
22. — La Pologne autrichienne, usurpée en 1795, fait retour dans les conditions, avec les précautions déjà prescrites, à la République de Pologne reconstituée .
Coupé par la Censure.
Coupé par la Censure.
De la Russie
Coupé par la Censure.
30. — La Pologne russe, détachée de l’Empire, reforme avec les Polognes autrichienne et prussienne l’ancienne nation polonaise, à constitution républicaine, sous le protectorat provisoire de la nationrusse et dans les conditions déjà déterminées.
Coupé par la Censure.
De la Turquie
Coupé par la Censure.
36. — Les Conflits politiques sont particulièrement difficiles à résoudre en Turquie d’Asie dès lors qu’on veut renoncer au principe sauvage de la force, parce que les nationalités qui s’y débattent manquent de conscience et n’ont pas encore précisé leurs aspirations propres : on peut admettre qu’il appartient aux puissances européennes de former l’une et d’éclairer les autres.
Coupé par la Censure.
Coupé par la Censure.
De l'Asie.
Coupé par la Censure.
44. — Les puissances victorieuses enten dent en effet, au moins autant que semblable entreprise est au pouvoir de la victoire, assurer la justice internationale en Europe et hors d’Europe, et travailler aussi bien pour la civilisation rationnelle, pour la
vilisation chrétienne, pour la civilisation brahma-
nique et pour la civilisation musulmane, à conditio qu’elles s’abstiennent du dogmatisme, de l’intolérance, des sacrifices humains et de la polygamie.
Des Empires.
43. — Ainsi la redistribution coloniale du monde aboutit à la formation de plusieurs grands Empires.
Coupé par la Ggnsure.
Coupé par la Censure.
55. — L’ Empire franco-arabe d’Afrique, après les preuves de loyalisme fournies par les indigènes pendant la guerre, semble constituer, d’une façon originale et perfectible encore, une nationalité mixte, idéal de toute colonisation.
56. — L’Empire français de l’Afrique nègre, encore plus singulier, paraît jusqu’ici la plus généreuse entreprise qu’on ait tentée pour civiliser en cinquante ans une race malheureuse et mutilée. Les puissances victorieuses souhaitent qu’elle réussisse, et que ces populations qui ont fourni de si braves tirailleurs fournissent aussi et bientôt des ouvriers,
des instituteurs, des administrateurs et des sages.
37. — Un comité européen de colonisation, siégeant à Londres, et formé de conseillers blancs et indigènes, s’occupera par des études constantes et par des congrès périodiques de préparer l’éducation, d’assurer les droits, de prendre en main la défense des peuples colonisés : son intention civilisatrice étant de les rendre capables d’un labeur suivi, d’une production qui leur suffise et d’un effort intellectuel qui les exprime dans l’art et leur permette de contribuer à la science.
Des États-Unis d’Europe.
Coupé par la Censure.
Coupé par la Censure.
De la paix européenne et du désarmement.
65. — Les puissances alliées espèrent que de cet ensemble d’institutions internationales sortiront enfin peu à peu les conditions d’une véritable paix universelle; mais l’objet du présent traité ne saurait être de les combiner par violence.
66. — Les puissances alliées croiraient en effet avoir bien mérité de l’homme si elles affermissaient seulement les conditions d’une paix européenne et d’une paix coloniale qui durât un siècle.
67. — Dans la redistribution politique de l’Europe, deux périls paraissent menacer l’acquis des grandes
et l'avenir des petites puissances : le désir de revanche dans la nation allemande
68. — Il n’y a qu’un remède à ce double danger : c’est une réduction concertée des armements européens.
69. — Le désarmement immédiat en effet paraît impossible aux puissances victorieuses et aux puissances vaincues : il ruinerait des industries nombreuses, florissantes et nourrissantes; il livrerait l’Europe sans défense aux attaques des nations barbares ; il priverait enfin la jeunesse européenne d’un instrument d’éducation sociale et d’exercices héroïques dont la dernière guerre a justement prouvé la valeur irremplaçable.
70. — L’armée reste donc, dans l’Europe nouvelle, une institution scolaire, politique et révolutionnaire.
71. — Le service militaire actif est désormais réduit pour tous les Européens, sauf les engagés volontaires et les soldats de carrière, à un an.
72. — En seront exempts, d’une part, tous les jeunes gens dont l’aptitude physique incontestable aura été prouvée par des succès sportifs ou par des fonctions d’instituteur gymnaste bien remplies.
73. — Et d’autre part tous les citoyens qui auront prouvé, par des travaux précis, par des inventions techniques, coopératives ou charitables, que leur conscience sociale est active, pratique, compétente et généreuse.
74. — Les puissances victorieuses considèrent donc leur armée à la fois comme un laboratoire
d’eugénique et comme un conservatoire de solidarité : les citoyens moyens seuls auront besoin d’y passer. Encore leur nombre sera-t-il réduit eu égard à une autre nécessité.
75. — La civilisation mise en péril par quelque attaque imprévue serait naturellement défendue par la levée en masse de tous les hommes civilisés
76. — Les puissances alliées ne se dissimulent pas que cette nouvelle conception de l’armée est encore peu étudiée : cela tient à ce que le civilisme est beaucoup moins avancé en Europe que le militarisme.
Les armées des puissances victorieuses ne
seront mobilisables, sauf imprévu, que contre l’armée allemande
78. — Toute proportion à calculer entre le nombre des soldats et la population ou la superficie des États étant démontrée illusoire, les armées des puissances confédérées d’Europe sont toutes à peu près équivalentes, et d’un effectif de trois cent mille hommes ou environ.
79. — Toute tentative, par un État quelconque et sous un prétexte quelconque, d’augmenter visiblement ou subrepticement l’effectif de cette armée, entraînerait aussitôt la guerre avec les autres États confédérés.
80. — Un comité européen de l’armement s’occupera de comparer et d’assimiler les armes, les munitions, les effets d’équipement, et d’en organiser peu à peu la production désintéressée.
81. — La mission de ces armées sera la protection du nouvel équilibre européen, l’exécution des expéditions coloniales, la défense éventuelle de l’Europe contre les autres continents.
82. — Le comité international des armées s’efforcera de les employer en outre, d’une part, à faire l’essai des inventions économiques ou techniques d’intérêt général; d’autre part, à exécuter dans la civilisation matérielle de l’Europe les démolitions et les reconstructions nécessaires.
83. — Les armées deviennent ainsi l’outil des deux comités de destruction et de rénovation sociales, dont le rôle sera plus complètement expliqué tout à l’heure.
84. — Les puissances victorieuses regrettent que la pointe de ces précautions paraisse dirigée exclusivement contre l’Allemagne : en réalité elle l’est contre toute nation qui voudrait s’assurer par la violence l’hégémonie politique.
Des Conflits.
85. — Les puissances alliées sortent d’une trop grande convulsion pour oublier que la convulsion est dans l’homme ; que les nations comme l’homme sont convulsives, et pour espérer qu’elles aient assuré la paix définitivement.
Elles voudraient cependant avoir fait
quelque chose, les conflits économiques réservés, pour la solution des conflits politiques.
87. —L’histoire enseigne que tantôt l’ambition des princes les suscite, et tantôt le besoin obscur des peuples.
88. — Les puissances victorieuses étant toutes libérales, le caprice des monarques n’y semble plus redoutable.
89. — Les puissances vaincues étant vaincues, la surveillance des puissances victorieuses s’exercera sur elles jusqu’à ce qu’elles soient devenues libérales.
90. — L’éducation pacifique et juridique des peuples paraît commencée dès lors qu’ils adoptent la langue française, qu’ils respectent la Déclaration des droits de l’homme et qu’ils servent dans l’armée sociale.
91. — Restent ces conflits qui naissent de la vie même et des rapports commerciaux ou moraux de chaque jour entre un peuple opprimé et son oppresseur : — les comités de nationalisation et de colonisation de la nouvelle Europe s’efforceront de les apaiser.
92. — Restent ces conflits qui naissent pour la protection des enfants, des fidèles, des ancêtres et des morts entre deux langues, deux religions, deux histoires vivantes toujours dans les hommes vivants : — l’institut du droit européen, anciennement tribunal de la Haye, se chargera de rappeler dans cette nouvelle Europe les peuples au respect du droit des peuples.
Restent enfin ces conflits, les plus fréquents
de tous et les moins avoués par l’honneur historique, qui s’élèvent entre les peuples jeunes dans le fort de leur croissance et les peuples caducs au commencement de leur extinction, et par exemple entre les cités grecques et la république romaine, entre l’Espagne surchargée de richesses et l’Angleterre d’Elisabeth, ou dans la mythologie germanique entre France artiste, mais dépeuplée, et la puissante Allemagne regorgeante d’hommes : — mais justement la présente alliance et le présent traité se sont conclus pour mettre fin à cette anthropophagie.
94. — Un Conseil d’Europe, réunissant annuellement les différents comités internationaux, que ce soit à l’anniversaire de la prise de la Bastille ou à celui de la victoire de la Marne, peut donner l’idée de ce que sera plus tard l’organe exécutif de la confédération européenne.
De la Paix Économique. Des Indemnités de Guerre
95. — Si la guerre n’avait que des motifs politiques, les puissances victorieuses pourraient croire qu’elles les ont écartés ici. Mais la guerre a aussi des causes économiques auxquelles il est maintenant nécessaire de parer.
Coupé par la Censure.
Coupé par la Censure.
De l’Industrie Allemande
108. — Les relations internationales seraient redevenues normales à la paix, si la guerre de l'an XIV
DÉS CONDITIONS DE La PAIX EUROPÉENNE
n’avait révélé, malheureusement pour l’Allemagne, que cette puissance utilise la paix même à préparer la guerre chez*son ennemi éventuel, par un espionnage si perfectionné, une main-mise si exacte sur les points stratégiques vitaux, une dénationalisation économique si ingénieuse et si perfide, que nul citoyen clairvoyant ne saurait désormais tolérer sans contrôle la présence d’aucun Allemand dans son pays.
109. — En principe, les citoyens allemands ne sont plus autorisés à séjourner ailleurs qu’en Allemagne.
110. — Dans la pratique et moyennant une surveillance périodique très exacte, un examen régulièrement irrégulier de leur correspondance et des locaux qu’ils occuperont, ils pourront obtenir un permis de séjour pour telle ou telle des puissances victorieuses.
111. — Ces permis de séjour seront immédiatement révocables, après enquête, en cas d’espionnage.
Coupé par la Censure.
113. — Les produits de toute nation porteront désormais chacun leur marque d’origine. Un Comité européen de vérification punira commercialement, et s’il estnécessaire, aflflictivement, les faux, les fraudes, ainsi que les dénonciations calomnieuses.
De la Concurrence internationale
114. — Toutefois les puissances alliées ne croient pas pouvoir laisser fonctionner au hasard la production économique: hasard qui ferait que dans un temps donné la nation à soixante-dix 'millions de citoyens submergerait la nationà quarante millions de citoyens et que la guerre recommencerait.
115. — Un Comité européen du travail, siégeant à Paris, travaillant en français, s’occupera de cette organisation de la concurrence dans le détail. Il constatera que préparer la paix n’est pas moins compliqué, ne mérite pas moins d’honneur que préparer la guerre.
116. — Les puissances alliées d’Europe et les puissances alliées d’Amérique nomment à ce comité les hommes les plus compétents dans lerfrs spécialités ou dans leurs généralités.
Coupé par la Censure.
118. — Le Comité du Travail déterminera, sur moyennes statistiques, et avec une marge suffisante
pour parer à l’imprévu, les dimensions les plus générales de la production pour chaque nation.
119. — 11 déterminera pour chacune des puissances confédérées, et avec la même modestie, les besoins les plus généraux delà consommation.
120. — Et l’échange, à lui de le régler par une comparaison attentive.de l’offre et de la demande, par une surveillance sévère de la fraude, de la réclame, de la vente à perte, du système de la sueur, et généralement de tous les procédés licites ou illicites de la concurrence, enfin par une répartition aussi équitable que possible des débouchés, des marchés et des contrats.
121. — Les vastes associations internationales actuellement existantes, qui se sontpartagé indûment et sans rivalité possible le trafic, par exemple, du pétrole, du sucre, des poutrelles de fer, de l’acier, du nickel, du cuivre, fournissent un exemple de ce qui pourrait être tenté de plus grand et de plus généreux, dans le même domaine, sous la surveillance et l’impulsion de la confédération européenne.
122. — Les puissances alliées ont toutes éprouvé, durant la guerre, de trop grands mécomptes par le fait de leurs bureaux pour croire aveuglément à l’excellence des travaux de ce comité.
123. — S’il n’existe pas cependant, s’il ne fonctionne pas, s’il ne s’améliore pas, s’il ne compte pas des hommes qui prennent la chose du monde aussi à cœur que jadis ils ont pris la chose de leur maison, la concurrence recommencera de gaspiller, de surproduire et de délirer, les conflits nationaux etcolo-
niaux renaîtront pour la conquête des marchés, et la guerre reviendra.
De la Désuétude et de la Rénovation sociales.
124. — Les puissances victorieuses se sont donné pour tâche de vérifier si la guerre, au lieu d’être un acte de la volonté divine, n’était pas un abandon de l’énergie humaine.
125. — Elles ont jugé pourtant au feu de l’épreuve que de nombreux défauts de leur organisation s’étaient manifestés, que de nombreuses ressources de leur invention avaient jailli.
126. — Il convient cependant que la vertu de combattre et la nécessité de détruire ne se concilient pas aussi étroitement avec la paresse de penser.
127. — Les puissances alliées ont donc désiré de choisir un moyen moins empirique et moins grossier pour détruire ce qui mérite d’être détruit et pour inventer ce qui souffre de n’être pas inventé.
128. — Un Comité européen de révolution siège à Paris, pour désigner progressivement quelles institutions méritent réforme, quels établissements réparation, quelles administrations simplification, quelles constructions, dans tous les sens de ce mot, destruction.
Ces destructions seront opérées par les armées
130. — Un Comité européen de rénovation siège à Londres, et désigne en s’entendantavec le Comité révolutionnaire de Paris les découvertes et les inventions de tout ordre, politique, administratif, économique, agricole, industriel, avec les conditions provisoires de leur mise à l’épreuve et de leur mise en pratique.
131. — Les armées seront chargées en premier de ces épreuves et de ces essais.
132. — Ainsi l’armée européenne, outre son rôle proprement militaire, est chargée des grandes opérations révolutionnaires. Après une mobilisation manquée, de détruire tout le réseau ferré d’un pays; après des manœuvres gâtées par la mauvaise hygiène, de raser leshabitations malsaines et d’établir des routes et des voies d’eau sur une province entière. Après l’invention de la vapeur, de commander la première les machines les plus propres à l’usage collectif et d’en faire l’essai périlleux encore ; après la découverte de l’électricité, de s’exposer aux premiers risques du transport et de l’asservissement de la nouvelle force afin de les épargner aux populations de l’arrière.
133. — Les puissances confédérées considèrent qu’ainsi tout ce qui se perd du génie humain sera préservé; et tout ce qui s’en gaspille, recueilli. Ou presque tout.
134. — Ainsi la routine n’appelle plus la révolte; ainsi la désuétude n’exige plus la guerre.
135. — Ainsi la force devient capable, alors qu’elle ne l’avait jamais été que par la guerre et après la guerre, de se contrôler, de se contraindre et de se corriger par la paix et pendant la paix.
136. — Les révolutionnaires d’Europe non pas les plus criards, mais les plus libres d’esprit, seraient du droit de leur pensée membres de ce premier comité : un bon Européen peut souhaiter qu’ils soient du type de l’Anglais Wells.
137. — Les industriels d’Europe non pas les plus riches, mais les plus réfléchis, seraient du droit de leur activité membres de ce second comité; un bon Européen peut souhaiter qu’ils soient du type de l’Allemand Rathenau, critique du temps.
138. — Les puissances alliées, entendant rendre hommage à la France dans la personne d’un bon Français, destructeur et constructeur, anarchiste et fondateur, capable de haine et d’amour, confient ces deux comités à la mémoire de Fernand Pelloutier, premier organisateur de la Confédération générale du Travail.
139. — Inutile de préciser les conditions dans lesquelles ces comités se recruteraient et fonctionneraient. Leur utilité attirerait bientôt sur eux l’attention des Parlements : veuille le destin de l’Europe que ces Instituts de guerre et d’invention absorbent les Parlements (bien digérés) et non pas inversement.
De la Paix et du Progrès.
140. — Ainsi la civilisation européenne paraît assurée en ce qu’elle a d’acquis. Elle ne paraît pas arrêtée
en ce qui lui reste encore à acquérir et que personne n’est capable d’imaginer.
141. — Ainsi la civilisation européenne est assurée en ce qu’elle a d’européen : elle n’assure pas en même temps, au contraire elle s’en garde bien, son hégémonie sur la civilisation américaine, sa fille, ni sur la civilisation asiatique, sa mère.
142. — Les droits d’une civilisation humaine à venir restent réservés.
143. — Le Conseil d’Europe avec tous ses ministères, l’Église catholique avec tous les siens, la Bonne Volonté diverse et innombrable des hommes, conservent toute liberté pour y travailler.
144. — Il semble enfin que cette immense invention puisse désormais se faire jour pacifiquement : un organe apparaît pour la première fois dans l’histoire pour faire les besognes de la guerre, un organe pour la première fois pour faire les besognes de la révolution. Il semble donc que ces deux plus vastes exactions de la violence soient intégrées dans la paix.
143. — Cette paix que veulent fonder les puissances victorieuses et les puissances vaincues ne signifie donc pas une stagnation du cœur ni une stagnation de l’esprit, un découronnement de l’individuel ni un croupissement du social : c’est une paix qui invente, c’est une paix qui se sacrifie.
XYI
Conclusions.
146. — ‘Cette grande guerre politique enchevêtre actuellement des nationalités très anciennes et des nationalités toutes jeunes, des nationalités fortement constituées et des nationalités en formation. il s’agit de savoir si un instant de l’histoire a puissance de conclure l’histoire.
147. — Cette grande guerre économique, au fond et comme toutes les guerres économiques, c’est le combat d’un peuple et d’un fourmillement. Les puissances victorieuses peuvent réduire l’armée allemande : elles ne peuvent réduire ni la fécondité allemande ni la fécondité slave. Il s’agit de savoir si un instant de la vie a puissance de régler pour jamais la vie.
148. — Les puissances victorieuses parlent constamment justice. Cependant le principe des nationalités ne leur suffit pas ; elles demandent au principe de l’équilibre européen de le relayer. Comme puissances coloniales, elles se servent sans le dire d’un principe d’assimilation qui ressemble d’assez près au principe tout nu de la conquête. La force qui parle du droit, c’est un peu un diable qui se fait ermite.
149. — Les institutions ne valent que par les hommes. Détruire et rénover, si c’était toujours tuer? si cela ne pouvait jamais aller sans tuer?
150. — La paix est difficile, la guerre est dure. — Peut-être la guerre est-elle la sœur de la paix. Peutêtre vaut-elle mieux : la concurrence, la misère, la faim, la douleur, la mort, enfin le Mal seraient dès lors, et ïftfinitivement, par la structure même de l’homme, condition de toute méditation, donc de toute grandeur morale.
151. — Devant celui-ci qui agonise faute de pain, devant celui-là qui gémit avec un éclat d'obus dans le ventre, sans rien savoir, je refuse d’y croire.
152. — La Justice n’est pas de ce monde? Mettons Y y. L’homme est possédé de cette grande Vierge : iî la fera jaillir armée de sa chair, ou il eto mourra.
(Evreux, le 28 et le 29 novembre 1914)-
A LA PAIX FRANÇAISE
«... Le travers de nos historiens est la suite de nos discordes intestines. Vous voyez qu’à la guerre, surtout quand la fortune est contre nous, nous tirons volontiers les uns sur les autres ; nous compliquons la guerre étrangère de la guerre civile, et il en est parmi nous qui préfèrent la victoire de leur parti à la victoire de la patrie. Nous faisons de même en histoire. Nos historiens, depuis cinquante ans, ont été des hommes de parti. Si sincères qu’ils fussent, si impartiaux qu’ils crussent être, ils obéissaient à l’une ou à l’autre des opinions politiques qui nous divisent. Ardents chercheurs, penseurs puissants, écrivains habiles, ils mettaient leur ardeur et leur talent au service d’une cause. Notre histoire ressemblait à nos assemblées législatives : on y distinguait une droite, une gauche, des centres. C’était un champ clos où les opinions luttaient. Écrire l’histoire de France, était une façon de travailler pour un parti et de combattre un adversaire. L’histoire est ainsi devenue chez nous une sorte de guerre civile en permanence. Ce qu’elle
nous a appris, c’est surtout à nous haïr les uns les autres. Quoi qu’elle fût, elle attaquait toujours la France par quelque côté. L’un était républicain et se croyait tenu à calomnier l’ancienne monarchie, l’autre était royaliste et calomniait le régime nouveau. Aucun des deux ne s’apercevait qu’il ne réussissait qu’à frapper sur la France. L’histoire ainsi pratiquée n’enseignait aux Français que l’indifférence, aux étrangers que le mépris.
« De là nous est venu un patriotisme d’un caractère particulier et étrange. Être patriote, pour beaucoup d’entre nous, c’est être ennemi de l’ancienne France. Notre patriotisme ne consiste le plus souvent qu’à honnir nos rois, à détester notre aristocratie, à médire déboutés nos institutions. Cette sorte de patriotisme n’est au fond que la haine de tout ce qui est français. Il ne nous inspire que méfiance' et indiscipline au lieu de nous unir contre l’étranger; il nous pousse tout droit à la guerre civile.
« Le véritable patriotisme n’est pas l’amour du sol, c’est l’amour du passé, c’est le respect pour les générations qui nous ont précédés. Nos historiens ne nous apprennent qu’à les maudire, et ne nous recommandent que de ne pas leur ressembler. Ils brisent la tradition française, et ils s’imaginent qu’il restera un patriotisme français. Ils vont répétant que l’étranger vaut mieux que la France et ils se figurent qu’on aimera la France. Depuis cinquante ans, c’est l’Angleterre que nous aimons, c’est l’Allemagne que nous louons, c’est l’Amérique que nous admirons. Chacun se fait son idéal hors de France. Nous nous croyons
libéraux et patriotes quand nous avons médit de la patrie. Involontairement et sans nous en apercevoir, nous nous accoutumons à rougir d’elle et à la renier. Nous nourrissons au fond de notre âme une sorte de haine inconsciente à l'égard de nous-mêmes. C’est l’opposé de cet amour de soi qu’on dit être naturel à l’homme : c’est le renoncement à lui-même.
( Fustel de Coulanges. — De la manière d'écrire V histoire 1872.)
LA PAIX FRANÇAISE
1. — Les Français des ans XIV et XV, ayant fait la guerre ensemble, obtenu la victoire ensemble, établi ensemble les conditions d’une paix juste, ont résolu de ne plus rompre cet ensemble et de mériter par lui leur gloire en développant par lui leur liberté.
2. — La division française fait donc désormais place à une union française — la méthode intérieure de la guerre s’appliquant désormais aussi au travail de la paix.
3. — De même que l’ennemi des Français comptait sur leur division pour les vaincre et que leur union soudaine l’a surpris et l’a défait, les Français d’après la guerre n’entendent pas perdre le bénéfice de cette union.
4. — Ils n’ont pas qu’un ennemi extérieur, d’ailleurs vaincu et qu’il ne s’agit plus que de surveiller — ils ont aussi plusieurs ennemis intérieurs qu’il faut
vaincre et dont il faut ordonner la paix — et qui n’ont eux tous qu’un seul nom : la haine mutuelle.
5. — Les Français d’avant XIV se haïssaient les uns les autres. Les Français d’après XV sont décidés désormais, contestations subsistantes, antagonismes nécessaires au progrès non résolus, à tâcher de s’aimer les uns les autres.
6. — Les partisans d’un pouvoir fort haïssaient les partisans d’un pouvoir faible, les monarchistes haïssaient les socialistes, les croyants haïssaient les libres-penseurs, les patrons haïssaient les ouvriers, les serviteurs de l’avenir « haïssaient les serviteurs du passé » : par d’autres manifestations encore sévissait entre tous les Français la haine française.
7. — Les Français d’après l’an XV, qui se sont tenus un an par la main depuis la mer du Nord jusqu’au Rhin, quels que fussent d’ailleurs leurs intérêts économiques, leur opinion politique, leur croyance, leur idéal, n’entendent plus se brimer ni se tourmenter les uns les autres; la vieille haine française qui avait sa noblesse la lègue à une tendresse française que ni la France ni l’univers n’ont encore connue.
8. — « Grandir, c’est se séparer. » Ce serait déjà prendre parti, donc contribuer encore aux divisions qu’il s’agit d’abolir, que d’expliquer d’une manière ou d’une autre leur origine : il suffit que les intentions semblent bonnes, il faut chercher si les moyens sont justes.
De la division politique. — Des Partis.
9. — La division la plus apparente qui soit entre les Français est leur division politique, qui depuis César, a toujours convenu à leur nature partisane.
10. — On peut réduire à quatre les partis politiques existant parmi les Français, dès qu’on oppose, exactement par leur voisinage, au parti révolutionnaire de droite, ou parti royaliste, un parti révolutionnaire de gauche, ou parti socialiste ; et au centre gauche comprenant les particules radical socialiste et radical — un centre droit comprenant les particules progressiste et libéral.
Du parti révolutionnaire monarchiste.
11. — La première thèse des révolutionnaires monarchistes était que le duc d’Orléans, prétendu roi de France, était le chef né de la nation française, et qu’elle n’irait pas à la guerre sans lui.
12. — Elle est allée sans lui à la victoire, et la nation allemande à la suite de son empereur est allée à la défaite.
La seconde thèse des révolutionnaires
monarchistes était que seule une diplomatie aristocrate et traditionaliste pouvait conclure et obtenir une paix qui fût profitable à l'hégémonie (ils disaient à la grandeur) de la France.
14. — Les diplomates de la République ont su obtenir, en établissant les Conditions de la Paix Européenne, une paix durable, honnête, profitable, généreuse, et qui sans établir injustement l’hégémonie matérielle de la France sur l’Europe; fonde son hégémonie spirituelle sur le monde.
15. — La troisième thèse des révolutionnaires monarchistes était que seule une aristocratie choisie, formée et privilégiée de familles nobles, était capable de conduire la nation française sur les champs de bataille, de lui assurer la victoire et de réveiller en elle l’antique héroïsme et l’antique chevalerie de la Croisade.
16. — Les soldats républicains et rationalistes de l’an XIV et de l’an XV, aussi bien que leurs frères monarchistes et chrétiens, ont vaincu par la force et sont restés généreux quoique démunis de ce secours.
17. — Les trois thèses guerrières des révolutionnaires monarchistes, dont la doctrine est d’ailleurs avant tout une doctrine de la guerre, sont ainsi réfutées par les faits : — la nation française dont après dix siècles de grandeur la Royauté était finalement devenue indigne, est actuellement, grâce à la guerre, et veut demeurer définitivement, dans la paix, digne de sa République.
18. — La quatrième thèse des révolutionnaires monarchistes était que la nation française, soumise
au gouvernement corrompu et corrupteur des partis, se trouvait aussi incapable de la paix que de la guerre, c’est-à-dire aussi incapable d’organiser ses ressources que de dégager ses hommes, de formuler son idéal, de stimuler son progrès, de continuer son histoire, d’agrandir sa grandeur.
19. — Les Français des ans XIV et XV ont continué l’histoire de France là où leurs grands-pères l’avaient quittée en 70 — mais ils ne sauraient oublier que déjà leurs propres pères l’avaient enrichie d’une épopée coloniale — la conquête de l’Afrique — et d’une révolution non sanglante pour le droit — la révision du procès Dreyfus.
20. — L’objet des présentes conventions sera donc, eu égard aux reproches des révolutionnaires monarchistes, d’organiser en France une paix française — et parmi les Français non plus une compétition, mais une coopération de toutes leurs forces pour la mise en valeur du pays, pour l’augmentation de sa population, pour l’amélioration de son outillage, pour le recrutement de sa clientèle, enfin pour le maintien et pour le prolongement de ses traditions.
21. — Dans ce concours, le parti révolutionnaire monarchiste cesse d’ exister comme parti : les trois quarts de sa doctrine étant tombés. Mais les révolutionnaires monarchistes sont de bons Français : ils contribuent à réveiller la vigilance et l’invention de leurs compatriotes, et les obligent à rester àlahauteur de leur République.
Du parti révolutionnaire socialiste.
22. — La première thèse des révolutionnaires socialistes était que les prolétaires, et généralement les socialistes (ou inversement) n’ont pas de patrie.
23. — Les révolutionnaires socialistes ont défendu pendant la guerre leur patrie avec autëtnt de courage et de loyauté que les révolutionnaires monarchistes.
24. — La seconde thèse des révolutionnaires socialistes était que les conditions économiques et morales de la société européenne rendaient possible déjà l’établissement d’une fédération pacifique entre les États-Unis d’Europe.
25. — La guerre en ses alliances, en son déroulement et en ses traités a établi en effet cette fédération : mais pour les conditions de la paix européenne il a fallu qu’elle s’organise d’abord sur la ressemblance des institutions politiques, ensuite sur la coalition des grandes nations libérales et de toutes les petites nations indépendantes contre la grande nation despotique de l’Empire germanique.
26. — Les révolutionnaires socialistes sont donc à la fois vainqueurs et vaincus par cette guerre : leur activité devra désormais s’exercer dans le domaine français aussi bien que dans le' domaine européen d’après des conventions précises.
Les autres thèses des révolutionnaires socia
listes sont de nature économique et sourdement de nature religieuse : elles seront examinées dès qu’il s’agira de fonder ou de penser une paix économique et une paix religieuse.
Des deux centres
28. — Le centre droit et le centre gauche — libéraux et progressistes, radicaux et radicaux socialistes, — organisation de défensive ou de réluctance politiques, — défiguration des partis révolutionnaires monarchistes; préfiguration du parti révolutionnaire socialiste — n’ont point de pensée originale en politique : faux correcteurs et faux précurseurs de leurs devanciers, il vaudrait mieux les appeler d’une part, les gouvernementaux d’Église, d’autre part les gouvernementaux d’État.
29. — Si la question religieuse les porte à se haïr, elle les porte de même à chercher un remède à la division religieuse.
30. — Si la question fiscale les excite les uns contre les autres, l’esprit nouveau de l’union française les porte à chercher un remède à la division économique.
31. — Ces principes posés, les deux anciens partis de droite et de gauche peuvent disparaître en tant que partis, le Parlement nouveau se préoccupant
avant tout de la nouvelle organisation économique*
32. — Une nouvelle conception du Parlement semble apparaître dès lors dans la nation française unifiée.
33. — Il serait trop grossier de prétendre que les deux partis gouvernementaux forment un seul grand parti des intérêts, — divisé quant aux intérêts; — tandis que les deux partis révolutionnaires formeraient un seul grand parti des idéaux — divisé quant à la forme même et aux moyens efficients de cet idéal.
34. — Les intérêts ne sont pas méprisables; — le désintéressement personnel peut être une Vertu — le désintéressement social n’est qu'un pharisaïsme :
— au contraire les intérêts profonds font la première organisation ou le premier canevas du système social.
35. — Les formes diverses de l’idéal ne sont pas des rêveries — mais dans la foule les prolongements suprêmes du réel — mais dans l’individu les pressentiments ou les conquêtes déjà faites sur l’avenir
— elles composent donc dans la société, justement sans image possible, les premiers mirages saisissables de la société à venir.
36. — Les Français ne remettent donc désormais plus à personne le soin de défendre ni les uns ni les antres : mais pour en délibérer sur leur plébiscite, pour en décider jusqu’à leur referendum, ils nomment selon des formes à déterminer deux assemblées : une assemblée des intérêts et une assemblée de l’idéal — ou pour éviter tonte désigna-
tion pharisaïque — une assemblée du présent et une assemblée de l’avenir.
37. — L’assemblée du présent est l’ancienne Chambre des Députés : elle recueille les doléances immédiates des citoyens et en prépare la solution dans l’ordre général du droit.
38. — L’assemblée de l’avenir est l’ancien Sénat : ces doléances recueillies, ces remèdes de fortune employés, elle essaye de distinguer le principe du mal; s’il est possible, elle le modifie; et s’il ne paraît pas possible, elle renvoie la question pour études complémentaires à des institutions nouvelles.
39. — La paix politique ainsi pourrait être essayée, non pas établie ni même garantie : — les difficultés économiques et les difficultés religieuses surtout subsistent encore pour diviser les Français les uns d'avec les autres : — cependant il existe un organe de conciliation et un organe de décision politiques.
40. — Les combats politiques se trouvent donc ralentis par une double méditation dans la Chambre directement issue du peuple et dans la Chambre à deux degrés : — on peut supposer qu’ainsi le corps politique fera économie de révolutions.
De la division économique
41. — On peut discuter si la politique est le reflet de Féconomie ou l’économie le reflet de la politique :
on voit du premier coup que le second est plus vraisemblable que le premier.
42. — Il semble donc que les conflits économiques, dès qu’ils se livrent dans une atmosphère politique purifiée, se ramènent à des efforts divergents dans l'intention d’organiser du mieux qu’il se puisse le travail national.
43. — Les patrons (capitalistes ou bourgeois) essayent de l’organiser à leur profit — établissant sur la propriété individuelle une exploitation individuelle et une prospérité individuelle.
44 . — Les Français des ans XIV et XV désirent que dans la paix d'après la guerre, comme pendant la guerre, la propriété individuelle nourrisse une exploitation collective, une prospérité nationale.
45. — Les ouvriers (pauvres ou plus exactement prolétaires) renonçant à réclamer pour eux seuls le beau nom de producteurs, voudraient que la forcetravail individuelle (leur unique propriété) contribue également à l’exploitation collective, à la prospérité française.
46. — Patrons et ouvriers avant de se réconcilier réprouvent donc les uns et les autres leur ancien individualisme, cause si agissante de leurs maux.
47. — * Déjà cet effort avait commencé — pour les capitalistes, — par la formation des Chambres syndicales, par le développement immense des Sociétés anonymes à responsabilité limitée et à capital variable.
48. — Tandis que les ouvriers de leur côté, constituant leurs syndicats; leurs fédérations d’industrie et de métier, leur Confédération générale du Travail
s’appliquaient malgré mille difficultés et mille don» leurs à la même tâche.
49. — Les associations internationales, patronales ou ouvrières, considérées encore avant la guerre, toujours après la guerre, comme d’utiles organes de la pacification européenne, ne peuvent être que mentionnées ici : leur rôle sera plus amplement expliqué dans le traité de la Paix universelle.
50. — Dès avant la guerre, la désunion économique n’affectait plus en France les rapports des individus, mais les rapports de deux grands groupes nationaux faiblement organisés encore.
51. — Les Français de l’anXIY et de l’an XV désirent donc d’abord que ces groupes se recrutent mieux, se raffermissent et s’éclairent : — et qu’ainsi à une Confédération du Travail prolétaire s’oppose ou plutôt s’adjoigne une Confédération du Travail capitaliste et peut-être une Confédération du Travail administratif.
52. — Ces trois organes considérables proposeraient leurs idées, les ordonneraient et en recevraient critique ou confirmation par les soins de la Chambre des Intérêts et du Ministère du Travail.
53. — La Confédération des Prolétaires fonctionnerait comme elle l’a fait, mieux qu’elle ne l’a fait, pour grouper les ouvriers, défendre leurs intérêts propres, les ordonner avec l’intérêt de leur industrie et avec l’intérêt de la nation, préparer l’éducation des apprentis, la retraite des ouvriers âgés, soutenir les inventeurs et les travailleurs nomades d’esprit.
La Confédération des patrons fonctionnerait
comme elle l’a fait, mieux qu’elle ne Ta fait, pour grouper les capitalistes, défendre leurs intérêts propres sans les confondre avec ceux de la nation ni sans les y opposer, accueillir les inventeurs, éviter les crises, ou les ménager en préparant les changements et les évolutions d’industrie à industrie.
55. — La Confédération administrative, organe nouveau, réunissant tous les fonctionnaires, s’emploierait à réanimer leur groupe ou à l’établir, à lui proposer constamment d’améliorer, de perfectionner, de réduire, d’assouplir les rouages innombrables de l’État.
56. — L’organisation de la paix nationale est une oeuvre plus grande encore que la préparation de la guerre internationale : les hommes qui s’y consacreront dépenseront autant de peine et mériteront autant d’honneur.
57. — Ces trois confédérations manœuvrant entre elles par l’intermédiaire de leurs bureaux, recevant leur impulsion du Ministère du Travail ou lui imprimant la leur, se préoccupent ensemble d’assurer pacifiquement (savoir sans grèves, sans surproduction et sans crises) le travail entier de la nation.
58. — Le Ministère des finances, la Chambre des intérêts, la Chambre des inventions les consultent p)ur asseoir équitablement l’impôt, préparer honnêtement le budget et amortir progressivement la dette.
59. — Les ressources d’État ne sont pas fondées ailleurs que sur les ressources des particuliers, donc sur le produit du travail de tous : — le Parlement
économique ainsi périodiquement dispersé et rassemblé se préoccupe avant tout de régler la production, la consommation et l'échange.
60. — Régler la production paraîtrait une entreprise chimérique, inventée par la fantaisie utopique des anciens socialistes, si l'effort des ouvriers et des patrons même n’y avait tendu avant la guerre, si l’effort de l’intendance militaire n’y avait réussi pendant la guerre.
61. — Un bureau statistique émané des trois Confédérations et de la Chambre des Intérêts décidera donc, avec une marge suffisante pour parer à l’imprévu et favoriser l’invention, quel travail sera proposé aux chefs d’industrie et aux secrétaires de syndicats, et selon quelle proportion se fera la répartition.
62. — La concurrence et ses conséquences, — la fraude, la réclame, la surproduction, le chômage, le système de la sueur, — paraîtrait ainsi arrêtée ou du moins enrayée.
63. — Le même bureau statistique réglerait dans ses grandes lignes la consommation et assurerait la répartition équitable (sous forme socialiste ou autre) des objets de première nécessité et des objets de luxe.
64. — Le même bureau statistique se chargerait autant qu’il est possible ou imaginable de régler le.: échanges, d’assurer les marchés, de veiller à l’exécution loyale des contrats, à leur renouvellement et à leur dissolution.
Le Parlement économique se trouverait
ainsi à la tête de toute la richesse, de toutes les recettes de la nation : — par ses relation avec le Ministère européen du Travail il prendrait pour limiter ou régler la concurrence internationale les mêmes mesures que pour limiter les conflits de la concurrence nationale.
66. — Comme il dirigerait la recette ou l’acquisition de la nation, il en dirigerait aussi la dépense : — répartissant du moins mal qu’il le pourrait le total de l’impôt entre le service de la dette, la formation et l’entretien de l’armée franco-européenne, les services administratifs et l’éducation publique.
67. — Un comité de révolution, émanant du grand comité révolutionnaire européen, décidera préparatoirement aux grands travaux d’intérêt public quels instruments sociaux devront être détruits par Farinée.
68. — Un comité de rénovation ou d’invention, émanant du grand comité européen d’invention choisira parmi les projets qui lui seront soumis par les Confédérations opérantes, par le ministère du Travail ou par les inventeurs isolés, quels seront mis à l’étude, confiés, s’ils présentent quelque risque, à l'expérimentation première des armées, et mis en vigueur enfin parmi le public.
69. — Ainsi les Français de l’an XIV et de l’an XV voudraient avoir éliminé dans la constitution de leur pays et dans la distribution de leur travail toutes les occasions de conflit économique.
70. — Instruits par la guerre, désireux d’en conserver les vertus, mais d’en épargner à leurs enfants l’horreur et le gaspillage, les Français de
Fan XIV et de Fan XV s'engagent à servir et à risquer dans l’armée économique, à sacrifier leur égoïsme et leur fortune pour la destruction et l’invention
sociales.
71. — Ils espèrent ainsi avoir concilié, en ce qu’ils ont de conciliable, l’ordre qui organise et le progrès qui désorganise — l’institution volontaire de la paix et la destitution volontaire de la guerre.
72. — On voit bien que pareille intégration de la guerre et de la révolution dans la paix suppose une profonde transformation morale — un effort de purification et de désintéressement où les Français morts méritent de guider les Français vivants et où les Français vivants méritent de suivre les Français morts.
De la division internationale.
73. — Les Français de l’an XIV et de l’an XV savent désormais tous quelle mission a été confiée à leur pays : et comment une fois de plus, après les Croisades et après la Révolution, il s’est levé et a saigné pour assurer la liberté du monde.
74. — Il n’y a donc plus entre eux de division diplomatique : ils savent tous désormais quelle attitude la France doit garder à l’égard des grandes et des petites nations.
Les révolutionnaires monarchistes soute
naient que la France devait reprendre l’ancienne tradition capétienne : caractérisée essentiellement par Falliance avec le Catholicisme et le combat contre la fédération germanique.
76. — De ces deux thèses, l’une est périmée, l’autre a triomphé : la diplomatie monarchiste a vécu.
77. — Les révolutionnaires socialistes soutenaient essentiellement que la France devait reprendre la tradition démocratique du xixe siècle : caractérisée essentiellement, et modernisée en cela, par le développement des nationalités, l’entente avec l’Allemagne et la formation d’une confédération européenne.
78. — De ces trois thèses, la première a triomphé par la guerre même, la seconde, contradictoire avec la précédente, se trouve abolie, et la troisième se réalise, mais autrement qu’il n’avait été prévu.
79. — Un traité antécédent établit quelles peuvent être les conditions de la Paix européenne : nous ne nous y intéressons ici que dans la mesure où elles peuvent influencer la paix française.
80. — La France conclut avec la Russie et l’Angleterre une alliance perpétuelle : condition première de la paix européenne.
81. — La France, la Russie et l’Angleterre concertent ensemble et imposent à l’Allemagne et à l’ancienne Autriche une réduction des armements, et l’établissement d’une armée européenne à 300.000 hommes d’effectif par grande puissance : condition indispensable à l’établissement et au maintien de la paix.
82. — La France, la Russie et l’Angleterre se déclarent solidairement et perpétuellement défenderesses des petites nations, de leur neutralité, de leur intérêt et de leurs droits.
83. — Elles formulent et reconnaissent conjointement une Déclaration solennelle des Droits des Peuples.
84. — Les deux Comités européens de Nationalisation reprenant l’œuvre manquée et par l’empire d'Autriche et par l’empire turc, s’efforceront d’éveiller et de nourrir parmi les peuples confus du Danube et des Balkans la conscience et les aspirations nationales.
Coupé par la Censure .
87. — Le but de ces grandes formations internationales, dont la langue auxiliaire sera la langue française, étant d’assurer pour les peuples indigènes une éducation qui leur libère l’esprit, et pour les métropoles un débouché économique qui leur permette de régler leur production.
Elles préparent ainsi la nationalisation pro
gressive des peuples non formés, non conscients, non organisés; tentative qui jusqu’ici s’était toujours faite empiriquement et au hasard dans la guerre, qui se fait désormais, difficultés bien envisagées, dans la paix.
89. — La combinaison de ces nationalisations définirait pour l’avenir une humanisation des hommes dont il sera reparlé dans un essai ultérieur sur les Conditions de la Paix universelle.
90. — Les diverses nations ainsi rassemblées reconnaissent toutes solennellement la Déclaration des Droits de l’Homme et du Citoyen.
91. — Les diverses nations ainsi rassemblées reconnaissent également la Déclaration des Droits des Peuples.
92. — Les Français de l’an Premier ont formulé la première, les Français et les Belges de Lan XIV au prix de leur sang ont établi et formulé la seconde : nul Français désormais qui songe à renier pour n’importe quel intérêt ou n’importe quelle idée une si juste gloire.
93. — Les Français de l’an XIV et de l’an XV, la civilisation matérielle ainsi établie en ses cadres, et pour reprendre une expression simple et sublime de Jeanne d’Arc — l’homme premier servi — déclarent solennellement réserver les droits de Dieu.
De la division religieuse
94. — Toute guerre est guerre de religion en son impulsion la plus profonde : c’est dire seulement, ou que toute guerre ébranle en entier le social afin d’en vérifier le lien, ou que toute guerre émeut et peut-être décide en métaphysique.
95. — Les Français de l’an XIV et de fan XV, catholiques, protestants ou juifs, ont tous décidé qu’ils combattaient pour la J ustice : pour une ancienne Justice méconnue, pour une nouvelle Justice inconnue à fonder; — pour les Droits de l’Homme et les Droits des Peuples.
96. — Mais Justice c’est l’un des noms du Dieu unique : — on peut dire ainsi que la guerre de Fan XIV a été pour les Français une guerre de l’ordre monothéiste.
97. — Les peuples germaniques, protestants, catholiques ou juifs, ont combattu en Fan XIV et en Fan XV pour la Force de leur Empire : — et cela sans se soucier de l’ancien droit qu’ils ont violé ni du nouveau droit qu’ils ont prétendu confondre avec la Violence.
98. — Mais Force c’est l’un des noms du Dieu innombrable ennemi de l’homme, l'un des noms de cette Nature qui a cloué Prométhée aux chaînes de diamant sur le Caucase : — on peut dire ainsi que la
guerre de l’an XIV a été pour les Germains une guerre de l’ordre panthéistique.
99. — Ceci — sans préjudice porté à aucune foi ni à aucune libre-pensée.
Des Israélites,
100. — Les Français de religion juive ont prouvé dans cette guerre qu’ils aimaient la France et la Justice du même amour, ils deviennent également chers à tous les Français.
101. — Les autres Français renoncent donc de cœur et d’esprit à tout antisémitisme: — ce que cette haine avait économiquement de fondé disparaissant dans la paix économique ; ce qu’elle avait politiquement de fondé ne l’étant plus.
102. — Car il est trop évident que les Français de religion juive qui sont morts et que ceux qui ont souffert pour la France n’étaient point agents de l’étranger, et qu’ils ne servaient à aucun titre l’espionnage juif-allemand dénoncé par un journaliste, bon Français, mais mauvais citoyen.
103. — Les Français de religion juive renoncent de leur côté à toute réclamation collective — et en particulier à cette forme d’ingratitude nationaliste qu’ils appelaient le Sionisme.
104. — Le Traité de paix européenne assurant d’ailleurs la possession et le protectorat des Lieux
Saints à la France, le Sionisme même se maintenant ne saurait cesser d’être français.
105. — Le droit religieux pour les Israélites comme pour les autres fidèles se fonde ainsi, pour toute la France, comme la Déclaration des Droits de l’Homme Fa institué, sur l’inviolabilité de la conscience, sur le droit d’association et sur la liberté du culte intérieur et extérieur.
Des Protestants
106. — Les Français de religion protestante ont prouvé dans cette guerre qu’ils aimaient la France, le protestantisme et la Justice du même amour : ils deviennent également chers à tous les Français.
107. — Les Français non protestants de l’an XIII ignoraient ou à peu près l’anti-protestantisme ; les Français de l’an XV le réprouvent ensemble et absolument.
108. — Ce qu’il pouvait y avoir économiquement de fondé dans cette haine, à supposer que la grande finance française (et internationale) fût davantage juive ou protestante que catholique ou laïque, disparaissant dès qu’une paix économique est fondée ou seulement essayée.
109. — Les Protestants français d’avant la guerre et les Protestants français d’après la guerre, devenus plus nombreux depuis la juste reprise de l’Alsace-
Lorraine, jouissent donc en France de la liberté légale et de l’estime publique.
110. — Les discussions de l’esprit tâchent de se conduire désormais, sinon pacifiquement, ce qui serait contradictoire, du moins critiquement, méthodiquement, objectivement.
Des Catholiques
111. — Les Français catholiques de l’an XIV ont démontré qu’ils aimaient la France, la Justice et Jésus du même amour : ils deviennent également chers à tous les autres Français.
112. — Mais la particularité et si l’on veut le miracle de la religion catholique consistant (comme le miracle delà religion juive consiste dans sa dispersion une et comme le miracle des religions protestantes consiste dans leur dispersion dispersée) — consistant dans l’existence, la durée et la relative immutabilité de son Église ; et cette Église siégeant en pays étranger et pour ainsi dire, d’une part en pays ami, d’autre part en pays historique ; ce fait impose aux citoyens français non-catholiques des égards particuliers vis-àvis des citoyens français catholiques.
113. — L’Église catholique est l’institution dont on peut dire qu’elle se rapproche le plus d’une Humanité constituée, et ainsi des États-Unis d’Europe et des États-Unis du monde.
114. — Dès que la France, reprenant conscience et puissance de sa mission historique, à nouveau la tente, il parait fatal qu'elle s’oppose à l’Église catholique: — i’objet du présent traité serait que cette opposition devienne cependant une collaboration.
115. — Il paraît fatal que la langue française s’oppose à la langue latine : — mais c’est la même.
116. — L’Église acceptant de se servir du français comme langue auxiliaire — cette raison de conflit deviendrait une raison d’union.
117. — Il paraît fatal que le désarmement relatif proposé par la France à l’Europe s’oppose au désarmement absolu prêché par l’Église à ses fidèles.
118. — Observons seulement que cet absolu s’est bien souvent soumis à maints relatifs : et donc que ces deux relatifs puissent s’accorder, l’Église catholique accordant son patronage à l’entreprise française, celleci en deviendrait plus forte et celle-là plus respectée,
119. — Il paraît fatal que les comités européens de nationalisation marchent souvent dans les pas des comités catholiques d’évangélisation ; il paraît fatal que les comités européens de colonisation marchent s ouvent dans les pas des missions catholiques.
120. — Mais si les comités laïques s’occupent des intérêts tandis que les comités catholiques s’occupent de la conscience — si les uns se bornent à rappeler les autres au respect des droits du citoyen, si les seconds se bornent à rappeler les premiers au respect des droits du fidèle, alors cette rivalité deviendra une émulation, et les conflits tourneront au profit des peuples infirmes et des peuples indigènes.
121. — Il faut toutefois que tout cela soit délibéré et établi entre la France et TÉgiise catholique : il paraît donc nécessaire qu’un Concordat nouveau rétablisse entre la nation française et l’internation catholique, entre la partie catholique, et la partie autrement fidèle de la nation française des relations qui n auraient jamais dû être rompues.
122. — La loi de Séparation entre les Églises et l’État se trouve donc rapportée en ce qui concerne les relations de l’État français et de l’Église catholique.
123. — Une entente loyale entre les représentants delà Chambre de l’Idéal et les représentants delà Curie établira dans quelles conditions pourront fonctionner les associations catholiques qu’avait prévues la loi de 1905.
124. — Le même concordat stipulera dans quelles conditions, respectueuses de la foi, respectueuses en même temps des droits de la société civile, pourront se former, se recruter, se maintenir et posséder les congrégations religieuses, sans devenir une menace ni pour les finances ni pour le travail de la nation.
125. — Le même concordat stipulera le mode d’élection des évêques, en tâchant de concilier le principe démocratique de la République et le prin“ cipe aristocratique de la monarchie papale.
126. — L’éducation religieuse sera rétablie en toute liberté, l’éducation laïque continuant librement à fonctionner.
127. — L’État français recommencera de prendre soin de ses Églises, comme de monuments précieux également à son histoire et à son cœur.
128. — Reconnaissant ainsi leurs torts mutuels* la République française et l’Église ["catholique, les Français libres-penseurs et les Français de pensée disciplinée, les frères du libre esprit et les frères du Saint-Esprit tâcheront d’oublier le mesquin de leursrancunes sans oublier le grandiose de leur débat, ceci pour élever dans la noblesse et la paix un effort^, sans doute analogue, pour rechercher la Justice vraie et pour adorer le vrai Dieu.
Des Libres-Penseurs
129. — Les Français sans foi de Lan XIV et de l’an XV ont démontré qu’ils aimaient du même amour la France, la Justice et la liberté de l’esprit : ils deviennent chers à tous les Français fiers de leur foi comme eux sont fiers de leur pensée.
130. — L’unité française se forme dès lors, ainsi qu’une fois déjà elle s’est formée, à la Fédération du 14 juillet 1790, — non pas sur la même religion socialement exprimée, mais sur le même amour de la France, sur le même amour de la Justice.
131. — Les libres-penseurs français, longtemps persécutés et calomniés, n’ont pas eu la force, en arrivant au pouvoir, de renoncer à calomnier et même à persécuter leurs adversaires : ils s’en repentent et y renoncent désormais.
Les Français fiers de leur foi renoncent
d'autre part à leurs calomnies et persécutions plus anciennes : ils reconnaissent, instruits par les faits, que l'éducation laïque aussi prépare à l’héroïsme, que la pensée laïque elle aussi est capable de sacrifice et que l’homme sans foi aussi peut mourir fermement et joyeusement.
133. — Les Français de l’an XIV et de l’an XV accordent donc la liberté de pensée, la liberté de conscience, la liberté de culte, la liberté de manifestation — à toutes les pensées, y compris la librepensée; à toutes les consciences, y compris la cons» cience sans dogme; à tous les cultes, y compris le culte laïque intérieur ou extérieur, à condition que leurs manifestations ne troublent pas l’ordre public.
134. — Ou s’il faut le dire inversement pour éviter toute équivoque, les Français sans foi de l’an XIV et de Fan XV reconnaissent la liberté pour toute pensée, y compris la pensée révélée; — pour toute conscience, y compris la conscience religieuse; — pour tout culte, y compris le culte intérieur ou extérieur des sectes ou de l’Église; — à condition seulement que leurs manifestations ne troublent pas l’ordre public.
135. — L’ancienne libre-pensée était intolérante et sectaire à cause du souvenir des persécutions anciennes ; mais aussi à cause de sa constitution même, en partis différents, en sciences différentes, en philosophies différentes, en assemblées différentes, sans unité, sans méthode, sans rien qui pût en assurer, en reviser ou en administrer les résultats.
L’ancienne libre-pensée en un mot avait eu
ses saints, par abus de mots, et, par ironie, ses papes : jamais elle n’avait eu d’Ëglise.
137. — La nouvelle libre-pensée se donne par les présentes conventions ce dont elle avait toujours manqué : une Constitution et une Institution.
138. — Une Académie Internationale, siégeant à Paris, parlant français, mais de laquelle les savants de race germanique ne seraient pas exclus a priori , se forme en effet pour rassembler, coordonner, critiquer, délinir les résultats divers des sciences objectives; pour en démontrer les lacunes; pour en indiquer aux inventeurs les prolongements.
139. — On voit comment l’Académie internationale, recrutée au sein des plus grandes communautés intellectuelles d'Europe et d’Amérique,, peut espérer déformer un pouvoir neutre, influent sur les gouvernements, sur la presse et sur les esprits, et capable par ainsi de remédier peu àpeu à la plus irrémédiable division qui soit entre les Français et entre les hommes : — à la division du savoir et à la division du rêve, à la division métaphysique et à la division idéale.
De la Division Métaphysique
140. — La France n’ajamais été pour les Français d’aucun temps seulement une terre, seulement un sol (encore que cette terre soit la plus belle sous le
Sa
ciel pour ceux qui ont appris à l’aimer dans les yeux de leur mère) — jamais seulement un sol, encore qu’il ait toujours été fait et refait par la substance même des morts.
141. — La France a toujours été pour les Français de tous les temps une Ouvrière : — ouvrière de Foi, de Raison ou de Justice, ce n’est pas à l’heure où elle vient de délivrer l'univers de la plus hideuse tyrannie qui l’ait jamais menacé que les Français d’aucune foi refuseront de reconnaître cette mission h leur patrie.
142. — Que d’ailleurs ils imaginent qu’elle ait accompli les Gestes de Dieu ou les Gestes de Prométhée.
143. — Fille aînée de l’Église, la France a civilisé le Moyen Age en le christianisant : après les apôtres, les chevaliers conquérants et les croisés libérateurs ont fait de l'Europe barbare une colonie chrétienne.
144. — Les Français chrétiens de l’an XV ne renoncent pas à cette mission : soutenus par la paix religieuse ils pourront travailler à la réunion des Églises; soutenus parla paix européenne, h l’évangélisation progressive des peuples de couleur.
143. — Ils attendront de l’avenir et de la providence, mais en travaillant à l’un et en collaborant avec l'autre, une conciliation humaine entre leur civilisation chrétienne, la civilisation musulmane et la civilisation brahmanique.
146. — Cette conciliation ne deviendra jamais sans doute une assimilation ni une confusion : il faut des fleurs diverses au jardin de la terre.
147. — Fille ainée de la Raison, la France révolutionnaire a civilisé par la pensée de ses philosophes et par la générosité armée de ses soldats l’Europe du XVIII1116 et du XIXme siècle : la déclaration des droits de l’homme, le principe des nationalités, la déclaration des droits des peuples, la confédération des États-Unis d'Europe prouvent la fécondité de cette philosophie et de ces armes.
Coupé par la Censure .
149. — Ainsi s’ébaucherait une Fédération mondiale sur laquelle on reviendra dans les Conditions de la Paix universelle.
150. — Fille ainée ou jeune mère de la Justice, la France de Fan XIV se doit de concevoir pour elle et pour les autres nations une Justice internationale, dont les grands traits sont esquissés dans le traité précédent, et pour les citoyens de toutes les sociétés une Justice sociale.
loi. — Mystiquement définie la Justice française ferait synthèse entre les trois principes de la République : liberté, égalité, fraternité.
152. — Ainsi cette Justice française veut non seulement rendre à chacun ce qui lui est dû quand on le lui a pris, elle veut le lui accorder quand on ne le lui pas donné.
La Justice est une vertu : les Français la
font consister dans le respect du droit écrit et dans l’invention du droit nouveau — ils préfèrent se priver que de la voir léser, se sacrifier que de la voir injuriée : — selon eux c’est l’effort de l’homme pour réparer tout au long de la vie humaine l’inégalité naturelle.
loi. — La Justice est un ordre : non pas l’ordre immobile et achevé de l’univers des hommes à un point de son histoire — non pas cet ordre des hommes misérables et sans pensée, non pas cet ordre des nations divisées, informes et inconscientes, non pas cet ordre de l’humanité souillée, inachevée et esclavagée ; — mais un ordre mobile et qui dégage à chaque instant par son propre effort une pensée et une liberté dans l’homme, une volonté et un art dans la nation, un idéal, une religion et un Dieu dans l’humanité.
155. — La Justice est une action : en effet, ce mouvement, ce dégagement, cette libération profonde des hommes, cette égalisation conventionnelle des peuples, cette fédération triomphale de l’humanité ne sauraient s’accomplir, — la Providence réservée ou première nommée, la Nature combattue ou seconde servie, — sans un labeur constant de l’homme : — sans une éducation rationnelle et libératrice, sans un apprentissage pratique et scientifique, sans une puriücation et un ennoblissement de l’amour, sans une authentification du travail, sans une combinaison des forces innombrables et des pensées innombrables des peuples.
156. — Citons pour rendre à qui elle appartient cette vue de la Justice, une parole de Vico traduite
par Michelet : — V homme est son propre Prométhée \
157. — Enfin la Justice est un idéal : c’est sur ce point justement de savoir si elle est un idéal ou l’Idéal qu’a pris naissance la dernière des divisions françaises.
De la Division dans l’Idéal
158. — Comment savoir quel idéal convient aux Français de l’an XIV, sans distinction de parti politique, de parti économique, de religion ou de métaphysique, autrement qu’en suivant dans l’esprit de leur justice la vie d’un Français, d’un Européen et d’un Homme.
XV
Le Français
159. — Le Français digne de son nom, conscient de son histoire, fier de sa pensée ou de sa foi, le Français veut être juste ou ne pas être.
160. — Il naît comme il peut, dans une patrie à grand effort défendue, à grand effort pacifiée, chargé cependant de l’inégalité corporelle et intellectuelle qui sont dans la nature, des inégalités économiques et historiques qui sont dans la société.
161. — Il reçoit quelle que soit sa naissance une éducation fondée essentiellement sur le travail, la science et l’histoire : et par elle son esprit et son cœur s’ouvrent à l’égalité, à la vérité et à la justice.
162. — Cette éducation pour toutes les classes du peuple, prolétariat ou bourgeoisie, paysannerie, opérariat, commerce ou administration, se combine expressément avec un apprentissage technique et scientifique au sortir duquel le Français se trouve capable d’un travail profitable et désintéressé.
163. — La morale fondée clairement sur le principe nouveau du Refus de Parvenir (dont il sera parlé dans un traité subséquent), fait de chacun de ces Français un citoyen méprisant de jouir, désireux de servir, préoccupé de son travail, désintéressé de lui-même et digne de l’amour.
164. — Cette morale fondée aussi clairement sur Patiente et sur le respect de l’amour fait de chacun de ces Français un jeune homme respectueux des femmes, un tranquille ennemi irréductible de toute prostitution et un père d’une famille nombreuse et pure.
163. — Il est digne dès lors d’entrer à titre de membre actif dans la grande paix européenne.
L’Européen
166. — Complétée par des voyages, (ceux-ci facilités pour chaque Européen par l’adoption du français
comme langue auxiliaire internationale) , cette éducation met le jeune -Français au courant de l histoire, de la géographie, de la technologie: bref, au courant de la mémoire, des besoins et des inventions nationales ou générales de l’Europe.
167. — Sauf capacité professionnelle particulière, les Français servent leur temps dans Farinée européenne : ils y font la guerre industrielle ou la guerre coloniale; ils y courent des risques certains; les survivants y apprennent l’héroïsme et les moyens de ne pas le gaspiller.
168. — Les Français qui en font la demande et en manifestent la capacité reçoivent une bourse pour suivre les études, participer aux travaux, collaborer aux enquêtes de l’Académie Internationale : ils y apprennent à distinguer la vérité du sophisme, à dépister les mensonges gouvernementaux et les erreurs populaires et à exercer ces disciplines dans une presse nouvelle d'esprit.
169. — Les Français qui en font la demande et qui en manifestent la capacité sont autorisés et invités dans les mêmes conditions à suivre les travaux de l’Institut européen de droit (de l’Institut juridique européen de la Haye).
170. — On peut dire que ces citoyens de France seront aussi et par là citoyens d’Europe — la vérité étant de tout pays et la Justice française identique à la Justice humaine.
171. — Les Français qui ne pourraient faire les mêmes études en recevront communication par une presse renouvelée : et si la presse actuelle ne veut pas
se renouveler, par un journal officiel européen qui les mettra tous au courant, dans un langage approprié, des innovations juridiques, économiques et morales de leurs compatriotes et de leurs concitoyens confédérés.
172. — Ainsi l’Européen peut avoir la conscience et l’amour de son Europe en même temps qu’il a aussi la conscience et l’amour de sa patrie — Allemagne ou France.
L’Homme
173. — il semble que dès lors l’Homme ait résolu les difficultés les plus graves qui s’opposaient à son existence matérielle et à sa sécurité.
174. — il reste aussi nu et peut-être plus nu désormais exposé aux infimes et aux suprêmes misères de sa destinée
175. — Il naît pour souffrir la maladie et le péché; il naît pour voir mourir son père, sa mère, ses amis les plus chers ; il nait pour poursuivre avec désolation dans l’amour de l’esprit et de la chair la réunion de sa personn3 et d'une personne chérie inexorablement séparées; il naît pour assister au massacre aes bêtes ou des plantes innocentes, à la lente usure du globe et à l’affreux oubli des morts.
176. — Dernières guerres qui suffisent désormais à l’homme et qu’il fait avec le sang visible et invisible de son cœur.
177. — Guerre de l’esprit : afin de concilier la justice de sa pensée avec Tinjustice d’un univers d’où sa pensée est cependant sortie.
178. — D’où sortira Minerve si Jupiter n’a plus de pensée pour l’engendrer?
179. — Guerre de l’amour : s’il est vrai que tout ce progrès se soit ébranlé depuis Caïn par l’action de la haine des hommes contre les hommes, comment se continuera-t-il désormais que lahaine a cessé?
180. — Comment vivra et pensera et saignera désormais Prométhée s’il n’a plus son vautour?
181. — Guerre de la Foi : dans l’univers de la chute, Dieu pouvait servir de consolation et de rédemption ; de quoi servira-t-il dans un univers de paix parfaite et de réparation?
182. — Jésus décloué, où donc apporter le remerciement innombrable de l’homme?
183. — A l’Homme à venir, s’il le peut, de découvrir et de dégager les sources nouvelles du sublime.
(Écrit au dépôt d'Évreux, décembre 1914.
Relu et corrigé dans la tranchée à Aix- Noulette, bataille d’Arras, le 20 et le 21 mai 1915.)
ÉPIGRAPHE A LA PAIX UNIVERSELLE
« Malgré les alliances qui les ont souvent rapprochées, malgré le vœu de la philosophie, les nations sont restées les unes vis-à-vis des autres, dans cet état appelé de nature, mais qui n’est certes point de bonne et saine nature et de droite raison, où chacune ne consulte que son bien particulier, qu’elle voit trop volontiers dans le mal des autres, ne compte que sur la force pour se conserver, et ne croit se conserver sûrement qu’en visant à s’assurer la suprématie. C’est le contraire de l’état de société, où chacun doit se tenir à sa place et ne rien usurper, ne fut-ce qu’en simples paroles, et regarder la conservation du droit d’autrui comme la condition et la garantie de la conservation du sien propre. Il faut que ce caractère d’immoralité du sentiment national s'amende et se corrige, avant que les peuples soient capables de fonder une institution fédérale qui comporte l’existence d’un tribunal universel des litiges nationaux, avec une force contraignante pour l'exécution de ses arrêts...
Les guerres nationales ou de prééminence devraient céder à leur tour devant une juste conception de
chaque gouvernement à l’intérieur et des relations extérieures des gouvernements. Il s’agit de l’introduction de la liberté et de la moralité dans la notion de l’État. De plus en plus, le travail est honoré comme le plus digne exercice de l’activité humaine, et les administrations publiques sont assimilées, si ce n’est assez souvent par les gouvernants, au moins par les philosophes qui donnent la formule du droit humain, à un travail d'intérêt commun dirigé par des idées communes, inspiré par des sentiments communs, confié à des mandataires et accompli vertueusement. Comment donc ne pas arriver de même à la notion d’une commune ordonnance des sociétés européennes, qui se proposent un même but chacune dans la poursuite duquel il leur est nécessaire ou de s’entr’aider ou de se nuire? Les sociétés ne sont-elles pas manifestement appelées à l’association, comme des personnes, si, comme des personnes, elles reconnaissent une même justice au-dessus d’elles toutes, dictant des devoirs, stipulant des droits, déterminant un travail d’administration générale de ceux de leurs biens qui les intéressent également et ne dépendent entièrement d’aucune d’elles en particulier ? »
(Charles Rexouvier- Uchronie, p. 279 et 286.)
ÉPIGRAPHE A LA PAIX UNIVERSELLE
« J’appelle esprit moderne la grande résultante du mouvement intellectuel et politique qui, latent et caché pendant les premiers siècles du moyen âge, s’est développée depuis le douzième siècle d’une manière continue, et aboutit en l’année par excellence, en celle d’où datera l’ère moderne, je veux dire 1789. Ce qui fut proclamé en cette année-là, ce fut l'avènement de l'humanité à la conscience, l’esprit humain faisant acte de majori’cé et prenant possession de sa souveraineté, la raison s’attribuant le pouvoir organisateur et réformateur que le hasard, la passion ou les causes inconnues, classés obscurément sous le nom de Providence, s’étaient arrogé jusque-là. Souveraineté de la raison, organisation rationnelle de la société par la réflexion, voilà tout l’esprit moderne. »
(Renan. — Du mouvement intellectuel dans V Italie contemporaine.)
Précautions contre la chimère
1. — On écrit cet essai au conditionnel. On ne récrit pas dans l’espérance d'être lu, ni dans l'illusion d’être médité, ni dans la folle vanité d'être suivi. On l’écrit pour voir clair, s’il est possible, et pour se calmer un peu l’esprit dans les loisirs fatigants de Fhôpital, et dans les loisirs déshonorants du dépôt.
2. — On l’écrit avant tout pour examiner si ce rêve de la Paix universelle, — ce rêve dont Moltke, assez peu qualifié pour le dire, disait cependant que ce n’était pas même un beau rêve, — peut se convertir en idées précises; et si ces idées impliquent ou n’impliquent pas de contradiction spirituelle ou pratique.
3. — La Paixuniverselle est-elle possible? — L’hisioire dit non mille fois et oui une : il y a eu une paix romaine.
4. — La Paix romaine a régné sur le vieil univers méditerranéen; une autre paix, française, européenne, mondo-américaine, régnera-t-elle jamais sur l’univers atlantique et pacifique? — Je chercherai ici si j'en puis distinguer les conditions les plus nécessaires.
5. — La Paix universelle est-elle souhaitable? — Un combattant ne se le demande pas, un méditant se le demande.
6. — Les bienfaits de la guerre paraissent évidents en ce qui concerne les grands groupements immortels des hommes. Elle les resserre, elle approfondit leur conscience, elle améliore et renouvelle leur force; — il est vrai qu’elle les corrompt par la violence injuste ou même parla seule contamination de la violence et de la justice.
Coupé par la Censure.
8. — Le problème de la paix serait donc de trouver pourles nations un moyen moins empirique et moins brutal que la guerre de se constituer et de se perfectionner ; pour les individus un moyen plus courageux de grandir qu’une vie où manquerait le sacrifice.
9. — Je tente donc ici non sans objet de me représenter les conditions qui rendraient la paix universelle possible et profitable à la noblesse de l’homme.
Conditions Préalables
40. — La guerre sévit à l’origine de toutes les institutions comme de toutes les pensées; dans le cœur humain même.
11. — La condition première de la paix universelle ne saurait cependant être l’établissement définitif de la paix intérieure. L’offensive de l’esprit contre la chair, de l’amour contre l’égoïsme, de la générosité généralisatrice contre l’analyse spécialisante, de la morale enfin contre la brutalité est ancienne et reprend avec chaque nouveau-né : — la paix universelle servirait plutôt à la faciliter qu’à la conclure.
12. — La première condition de la paix universelle ne sera donc pas la paix intérieure, mais la paix civile.
13. — Pourvu que les citoyens d’une même patrie aient consenti, comme il est en somme à peu près de règle, à renoncer aux armes pour la solution des conflits que la vie institue entre eux, on peut espérer que les citoyens d’un même continent, que les fidèles d’une même foi humaine, que les séculiers d’un même siècle, que les Terriens d’une même terre (curieux etnaturel est-il que les mots même manquent pour désigner les citoyens de l’Univers!) que les Cosmopolites du même Cosmos y renonceront dans les leurs.
14. — Un essai antérieur, le plus important de ces essais, a montré comment, au prix de quels sacrifices et de quels travaux intellectuels, la paix pourrait s’établir en définitive entre les Français.
15. — Que les mêmes sacrifices soient consentis et les mêmes travaux entrepris par les peuples victorieux et les peuples vaincus, si la guerre de 1914 amenait une paix anglaise, une paix russe, une paix
allemande, une paix autrichienne ou hongroise, une paix polonaise, une paix orientale, une paix extrêmeorientale, les innombrables morts de l’an XIV et de l’an XV seraient utilement morts.
16. — Les nations d’Europe ayant tâché, comme l’a montré le second de ces Essais, de conclure une paix européenne, on peut tabler sur elle comme sur une seconde condition, ou comme sur une première préfiguration, internationale, de la paix universelle.
17. — Les entreprises coloniales des nations européennes pourraient subir maintes critiques quant à leur justice et à leur humanité : l’infirmité de nos prévisions en a fait cependant les instruments nécessaires d’une pacification non plus internationale, mais intercontinentale.
18. — Les métropoles vivant en paix, savoir confiant le soin de tous leurs différends conscients à un tribunal de droit européen, on peut supposer que les colonies suivraient cette politique et cette morale.
19. — La France, l’Angleterre, le Japon, la Russie, ayant cessé à jamais de se faire la guerre, il est évident que l’Empire Français, l’Empire Anglais, l’Empire Russe, l’Empire Japonais ne se la feront plus.
20. — On peut dès lors parler, comme on a parlé d’une paix européenne, d’une paix asiatique :1a seule puissance non-européenne d’Asie, la Chine, ayant eu avant les puissances d’Europe la sagesse, encore que Confucius l’ait appelée avec éloge une petitesse du cœur, de ne pas exagérer son activité militaire.
21. — L'Empire Allemand d’Asie, pas plus que l'Empire Allemand d’Europe, précautions prises, n’est
exclu de ce concert colonial et de cette œuvre commune d 'exploitation économique, et d’éducation, presque à' évangélisation humaine.
22. — La paix semble dès lors conclue actuellement entre l’Europe et l’Asie.*
23. — La paix américaine sera fondée, au Nord, dès que la collaboration des États-Unis etde l’Europe aura mis en chemin la pacification politique, ethnique et industrielle du Mexique; au Sud, dès que les dernières rectifications de frontières historiquement nécessaires entre l’Équateur, le Pérou, le Chili, la Bolivie et le Brésil auront été juridiquement réglées; entre le nord et le sud, par la sagesse des États-Unis du Mississipi et des États-Unis de l’Amazone, et en application de la Déclaration des Droits des Peuples.
24. — La paix américaine établie, établit instantanément la paix entre l’Europe et l’Amérique : paix qui n’a d’ailleurs été troublée, au cours du xixe siècle, que trois fois gravement, la première dans la guerre de 1814, pour une cause économique écartée dès la constitution du Conseil européen du Travail; la seconde et la troisième, dans la révolte des colonies espagnoles et dansl’expédition française au Mexique, en flagrante violation de la Déclaration des Droits des Peuples.
23. — Une application honnête, à ce qu’il semble, et prudente de la même Déclaration, en apaisant les conflits délicats qui ont surgi entre l’Amérique du Nord, le Japon et la Chine sur des points d’économie et de mœurs, établirait actuellement et à jamais la paix entre l’Amérique et l’Asie.
26. — La paix africaine, non accomplie encore, est une œuvre exclusivement européenne. Le travail admirable accompli dans l’Afrique du Nord par le peuple français, en Égypte et dans l’Afrique du Sud par le peuple anglais, permet d’espérer que ces mêmes peuples et le peuple belge, aux prises dans l’Afrique centrale avec des difficultés plus grandes et des races moins civilisables, lesrésoudront cependant avec plus d’humanité et pour une meilleure justice*
27. — L’Océan Pacifique est déjà européen, asiatique et américain: par là même et depuis longtemps déjà avant la guerre de l’an XIV, il répondait à son nom. La paix règne en Océanie.
28. — L’imagination s’amuse d’abord, s’exalte ensuite, prie enfin à considérer que les îles de la Mer du Sud, entre la mer merveilleuse et le ciel éternellement pur pourraient recevoir ce destin d’abrité^ comme le vieux Champ de Mars des Français, ainsi nommé du dieu guerrier des Orées, la Fédération des Hommes enfin devenus Hommes et s’embrassant comme frères d'un grave baiser.
29. — Puissent-ils ne pas la chercher en vain, cette île, — puisse-t-elle ne pas rester pour eux à Ijamak* cette île inconnue et sacrée où n aborda jamais aucun navire, et que le pied coupable d’un homme n’a jamais foulée pour conquérir et tuer!
30. — De ces différentes paix internationales, intercoloniales, intercontinentales, peut-il enfin se former et s’arrondir une paix terrestre, une paix universelle, qui s’agrandisse àla mesure même de l’orbe du monde ?
31. — Sans doute — et au milieu même de la tempête harmonieuse et atroce des obus il est nécessaire de le redire : — sans doute : — car l’état normal, Fétat le plus fréquent de l’Univers c’est la paix et les guerres ne sont que des crises.
32. — Ce qu’on veut dire obscurément donc, alors qu’on parle d’une paix universelle, — c’est une paix sans crises, une paix qui dure et se définisse définitivement.
33. — Une paix enfin durant laquelle les nations ne se préparent pas pour la guerre — pour la crise et l’explosion, — mais pour la paix, pour la durée et la croissance rythmée et sans à coup des hommes et des enfants.
34. — Obscurément ainsi le préjugé lui-même conçoit la paix comme une œuvre plus difficile que la guerre : et se préparer à l’une pour un effort d’un jour ou la mort, lui semble mieux à sa portée que de se préparer à l’autre par un effort de toute la vie et pour un effort de toute la vie.
35. — Définir les conditions de la paix universelle c’est donc dire à quel prix — par quel travail, par quels sacrifices et pour quel idéal — les hommes doivent vivre.
3G. — Ici notre modèle historique n’estplus la paix rmnaine, mais la paix chrétienne — l’unification catholique (non ecclésiastique, non romaine, mais sans doute laïque et française) des hommes — notre idéal ne semble religieux (sans l’être) que parce qu’il voudrait être entièrement humain.
La paix universelle peut être établie artifi
ciellement par des institutions — (tout comme les paix partielles ont été artificiellement conclues et maintenues par des traités] — elle doit être nourrie par des sentiments — il faut qu’elle soit garantie et défendue s’il y avait lieu par des volontés.
38. — Elle ne peut donc s’établir ni durer qu’à mesure de l’établissement et de la durée d’une organisation morale et civile non plus dans les nations , mais dans toute l’humanité.
Institutions pour établir la Paix.
39. — Les nations confédérées de l’Univers adoptent unanimement une langue qui les aidera dans leurs transactions matérielles et spirituelles. Cette langue est celle oùfurent proclamés les Droits de l’Homme et les Droits des Peuples : c’est la langue française.
40. — Les nations confédérées de l’Univers adoptent toutes pour toutes leurs mesures et monnaies le système métrique institué par la Révolution française.
41. — Les nations confédérées de la Terre envoient chacune au prorata de leur population, un nombre fixe de délégués ordinaires, et selon la mesure de leur génie révélé par de grandes œuvres, un nombre variable de délégués extraordinaires au Comité de Droit universel, siégeant à La Haye.
42. — Ce Comité, anciennement tribunal d’arbitrage permanent, est chargé premièrement d’établir à la date de 1915 et de tenir ensuite au courant des
découvertes et des inventions de l’esprit public, un code du droit international, en application et perfectionnement de la Déclaration des Droits de l’Homme et de la Déclaration des Droits des Peuples.
43. — Il se charge, deuxièmement et conformément à son ancien rôle, d’appeler à soi les conflits économiques, politiques et moraux qui pourraient à nouveau diviser les peuples et de leur imposer son arbitrage juridique.
44. — Pour garantiras décisions impartiales de ce Comité, les nations confédérées du monde organisent plusieurs armées internationales — armée européenne, armée américaine, armée asiatique; armée africaine, — selon les indications qui ont été fournies dans le deuxième Essai.
43. — Toute nation qui se refuserait à consentir à l'arbitrage du Comité universel du Droit et à se soumettre à sa décision se déclarerait par là même en guerre avec l’ensemble du monde civilisé.
46. — Il est bien vrai que c’est là pour les nations renoncer à une part de leur indépendance : — de même que les citoyens y renoncent, et à la même, en consentant à se laisser surmonter par les institutions de la justice légale.
47. — Et ilestdéjàarrivé, disons deuxfoispourabréger, qu’un peuple ait eu raison contre le monde : — le tribunal arbitral universel eût évidemment condamné la prétention des antiques Romains à dominer l'univers méditerranéen; il eût probablement condamné la prétention des Français de 93 à donner de nouvelles lois à l’Europe; — et cependant c’est à ces
abus de l'audace et de la force que nous avons dû la paix romaine et la démocratie française.
48. — Il faut espérer (on ne peut qu’espérer) que le tribunal du droit européen aimera d’abord la justice et la liberté — et que les puissances qui se révolteraient contre ses décisions ne le feraient pas sans avoir consulté la nouveauté de leur droit, la noblesse de leur liberté et leur honneur.
49. — L’armée universelle est donc instituée afin de maintenir la paix par le moyen de la guerre, comme toute armée. En temps de paix elle se charge, comme il a été expliqué dans le deuxième essai, des travaux de risque et d’utilité publics.
50. — On pourrait donneiv^omme exemple pour ces travaux et à titre d’indications, le tunnel sous la Manche, l'électrification des chemins de fer européens, la domestication des volcans, l’établissement d’une carte détaillée du monde, l’unification des réseaux télégraphiques, le remplacement général des câbles sous-marins par la télégraphie sans fil.
51. — Le dessin politique de l’Univers n’est pas achevé et ne saurait s’achever que lentement par le progrès des différentes races et l’unification de leurs idées. Une capitale du monde pourrait rassembler les différents ministères appelés à cette œuvre.
52. — Un Français ne saurait imaginer d’autre capitale àl’Univers organisé que son cher Paris.
53. — Un cosmopolite peut supposer au hasard qu’une capitale économique serait mieux installée à Londres, etune capitale mystique à Rome, la capitale
intellectuelle demeurant, pour l’univers parlant et pensant français, à Paris.
54. — Les anciennes capitales étaient essentiellement des centres de centralisation, savoir, dans Tétât inorganique de Tancienne Europe, des centres de nationalisation : les monarques y résidant s’efforçaient de conquérir leurs citoyens à leur obéissance, à leur justice, à leur trésor, à leur langue et à leur pensée.
Coupé par la Censure .
56. — Des comités de colonisation, analogues par leur composition et par leur rôle, fonctionneraient à Paris, à Londres, à Pétrograd, à Rome, à Berlin, à New-York, à Rio-de-Janeiro, à Pékin, à Calcutta, à Tokio, à Alger, au Cap, au Caire, afin d’assurer le contrôle européen sur les Empires extra-européens.
57. — Le but des comités de nationalisation serait d'amener les peuples historiquement moins développés que les grandes puissances d’Europe à une conscience claire de leur situation diplomatique et sociale, à une volonté précise de leur indépendance, à une conception exacte de leur autonomie, de leurs droits envers eux-mêmes et de leurs devoirs envers la communauté humaine — qu’ils veuillent l’appeler un égoïsme sacré ou un altruisme efforcé.
58. — Le but des comités de colonisation n’est pas différent de celui des comités de nationalisation, mais
comme il s’applique à des peuples moins avancés et moins conscients encore, ils ne peuvent que leur offrir les rudiments de la culture européenne, américaine ou asiatique : la langue française, l’amour du travail, le respect de soi et le dévouement religieux.
59. — Les comités de colonisation se transformeront en comités de nationalisation dès que leur œuvre d’éducation et d’administration leur paraîtra suffisamment avancée.
60. — Les comités de nationalisation cesseront de fonctionner dès que les peuples qu’ils administraient leur paraîtront aptes à se gouverner par eux-mêmes . le conseil européen de la Haye ayant à prononcer en dernier ressort, — d'après le nombre de leurs illettrés, l'état de leurs voies ferrées, le nombre de leurs alcooliques et de leurs aliénés, l’impondérable si pesant enfin de leurs génies les plus éminents, — sur leur admissibilité dans la fédération humaine.
61. — Toute colonisation et tout protectorat sont ainsi des entreprises de sociologie appliquée — ou si Ton pouvait parler ainsi, de sociomorphie : — la Déclaration des Droits des Peuples les conçoit ainsi et elles ne se légitiment qu’en fonction de la Déclaration des Droits des Peuples.
62. — A la fin de cette évolution, si elle finit, chaque peuple entre égal à tout autre dans la grande famille humaine, et les ouvriers de la douzième heure y sont reçus avec le plus de joie.
63. — Les Comités européens de l’Invention et de la Destruction, déjà institués par le second essai, fonctionnent pour l’Univers comme ils ont fonc-
tionné pour l’Europe, au même titre et sous les même s garanties.
64. — Un comité universel du Travail, se déplaçant avec le centre des Travaux publics les plus importants, par là donc intimement lié avec le comité général de l’armée et de la marine, fait profiter les nations confédérées de la Terre de l’expérience acquise en un lieu du monde.
65. — Le second Essai a montré que dans ces conditions la formation d’un ministère d’Europe n’était plus absolument utopique : il pourrait travailler à Paris de tous ses organes; il pourrait presque aussi bien ne se rassembler que périodiquement, sous la présidence du plus compétent de ses membres (aucun Homme ne paraissant actuellement désigné en Europe à soutenir ce rôle prodigieux), — et siéger en plusieurs capitales d’Europe, d’Amérique et d’Asie, communiquant par télégraphe et téléphone des décisions qui souvent ne seraient que des indications comparées ou des demandes de renseignements.
66. — Le travail d’un Ministère Universel serait plus compliqué, mais ne serait pas d’un autre ordre ; à lui de prendre connaissance des plaintes et des besoins des peuples insolubles à leur autonomie, à lui de supposer et d’expérimenter, centralisant toutes les ressources et toutes les inventions, les remèdes définitifs ou les palliatifs provisoires.
67. — L’idée d’une Chambre Universelle des représentants des Peuples suite de celle d’un ministère : il est évident que la constitution de l’humanité ne saurait être que républicaine et fédérative: — mais cette
institution pour servir devrait répondre à un idéal unique et celui-ci n’est pas encore formulé.
68. — Deux institutions manquent encore pour qu’il puisse avec le secours des temps paraître et se définir une école primaire universelle pour les enfants, et une école supérieure universelle pour les hommes.
69. — Le Français qui écrit, les Français qui lisent ne sauraient prétendre à légiférer pour toute l’humanité : ils savent bien que la tradition européenne n’est pas une et que, même réduite à ce qu’elle a d'un, elle diffère encore de la tradition asiatique, de la tradition africaine et même de la tradition américaine.
70. — Néanmoins ils pensent que les enfants du monde nouveau doivent suivre, après la guerre de l’an NIV, une éducation nouvelle et qui les mène à la coopération plutôt qu’à la rivalité.
71. — Etpar exempleFenseignementprimaire, abandonnant l’histoire et les sciences, comportera exclusivement la langue maternelle des enfants du monde, la langue française, la lecture, l’écriture, le dessin, le calcul, le système métrique, la morale en ce qu’elle a de pathétique, de social et d’universel.
72. — L’enseignement secondaire, offert à tous les enfants, mais renonçant expressément à une universalité illusoire pour s’attacher à une spécialité profitable, devient un apprentissage scientifique et pratique — les divers métiers se disposant assez bien en marge des diverses connaissances mathématiques, physiques, biologiques et sociales. L’enseignement moral de ce second âge comportera essentiellement
une doctrine du travail, une doctrine de l'amour et une doctrine de la paix intérieure.
73. — Il est trop vrai que c'est bien pour le travail, pour 1 amour et pour la paix intérieure que les hommes se sonttoujours battus : ç’a été leur noblesse jusqu'à présent. C'est notre noblesse désormais que d'essayer à purifier ces trois vertus humaines de la violence qui les souillait.
74. — Enfin l’enseignement supérieur, également offert à tous les jeunes gens, comportera essentiellement une philosophie scientifique, une histoire despeuples et des religions, — ou ce que Charles Renouvier, l’un des sages qui ont le plus honoré la France, appelait une philosophie analytique de V histoire — une histoire des pensées et des sentiments de l’homme, ce qu’il faudrait donc appeler une philosophie analy~ tique de Vart littéraire empruntée à ce qu’il y a de plus grand dans la littérature de tous les peuples, — et pour achever l’enseignement moral une doctrine du droit universel écrit et une doctrine de la justice.
75. — Au-dessus de cet enseignement véritablement humain des enfants, les Européens établiraient dans un libre accord avec les Américains et les Asiatiques un enseignement humain aussi des hommes.
76. — Une école humaine, instituée à Paris, et comportant pour maitres les savants et les sages les plus originaux de chaque discipline scientifique ou philosophique — pour élèves les maîtres primaires* secondaires, supérieurs, les plus désireux de faire profiter leurs patries respectives du renouvellement incessant de l’esprit — fonctionnerait en dehors des
Universités et avec toute la liberté de l’ancien Collège de France — (et sans doute ne serait-elle qu’un Collège de France élargi) pour cette libération dernière de l’esprit humain.
77. — Institut de recherche, elle continuerait les grands travaux d’érudition déjà accomplis : — par exemple la bibliographie universelle commencée avant la guerre à Bruxelles, — les différents recueils d’inscriptions commencés par les diverses académies, — la répartition du travail pour la Carte photographique du Ciel et pour la Carte topographique de la Terre, — la publication des œuvres des plus grands philosophes, — enfin la traduction en français de toutes les œuvres capitales et ensuite de toutes les œuvres marquantes de la littérature universelle —européenne, asiatique, américaine et africaine.
78. — Et par ailleurs Institut d’invention, l’Ecole humaine se préoccuperait méthodiquement d'établir, s'il est possible puisque c’est concevable, une synthèse des sciences, une histoire universelle impartiale, une psychologie comparée, enfin les prolégomènes universellement consentis d’une morale, d’une logique et d’une mystique humaines.
79. — Ces institutions internationales supposent des institutions nationales, dont elles ne sont pour ainsi dire que la distillation.
80. — Les Nations subsistent, croissent et se forment même encore dans la Fédération humaine : elles cessent seulement de se combattre, de se détruire et de déchoir.
Il est évident qu’une vue optimiste du monde
est nécessaire à qui veut entreprendre ou seulement apprécier l’œuvre entreprise ici par des hommes qui aiment l’homme : et cette vue est simplement que l’homme a sur lui-même et sur le monde un Pouvoir.
82. — Un pouvoir de contrôler et de parfaire : il le prouve en vivant et il le paye en mourant.
83. — Jusqu’ici on l’a vu mourir pour sa patrie et c’était beau : désormais souhaitons qu’on juge également beau de vivre pour l’Humanité constituée.
84. — Mais cette considération esthétique exige que nous cataloguions à présent les sentiments profonds qui soutiendront et qui nourriront dans l’homme la paix universelle.
Sentiments pour nourrir la paix
85. La paix universelle est établie expressément dans l’intérêt des hommes.
86. — Encore qu’elle conserve des armées, au moins pour un temps, il est évident qu’elle lèse, et gravement, l’intérêt des hommes de guerre, des officiers, des fournisseurs aux armées, des constructeurs de casernes et des métallurgistes.
87. — On peut espérer du cœur des officiers qu’ils feront leur nuit du 4 août : il serait injuste cependant de les priver de leur gagne-pain sans une indemnité honnêtement calculée et sans leur ménager une situation civile à leurs goûts et à leurs besoins.
88. — Les fabricants d’armes et d’effets militaires se trouveront dans une situation analogue, leurs ouvriers dans une situation plus difficile encore : la première recherche à instituer par le Comité européen du travail serait de parer à la crise économique ainsi déclanchée par la paix : en préparant soit de grands travaux publics, ateliers nationaux et internationaux, soit une extinction naturelle de la dette contractée par la nation vis-à-vis des ouvriers qu’elle remercie en les pensionnant.
89. — La nouvelle fonction de l’armée — occupée aux grands ouvrages de construction et de destruction publiques, — risque également d’en faire une concurrente de la main-d’œuvre civile: seconde crise à laquelle les Chambres de Travail de chaque pays remédieront, s’il est possible, par une réduction des heures de travail et, comme il est possible, par unelégislationprohibitivedel’apprentissage.
90. — La paix universelle convient à la peur qui n'est pas exceptionnelle chez les hommes : on rougirait de la fonder sur un sentiment pareil si l’on n’avait lu qu’un héros, le colonel Ardani du Picq a aussi fondé sur la peur, contre la peur, sa psychologie du combat.
91. — Nous ne pouvons pas fonder la Paix universelle contre la peur, nous devons la fonder contrôla paresse : répétant une fois de plus que fonder et conserver la paix est plus difficile que fairela guerre; — et que dévouer sa vie entière est plus difficile, si ça paraît moins glorieux, que de la sacrifier d’un seul coup.
Ainsi la paix universelle sera soutenue par
Tune des passions les plus puissantes et les plus anciennes de Thomme : l'amour du travail.
93. — Que nous jugions d’ailleurs le travail comme il nous plaira — comme une punition ou comme la seule noblesse de l’homme, comme une expulsion du paradis ou comme l’unique moyen de le remériter, comme une vertu enfin et celle qui nous fait le mieux toucher l’Être avec 1’amour, ou comme un divertissement qui nous écarte et de l’amour et de l'Être !...
94. — Amour du travail fait, amour du travail à faire, et des mille moyens de l’accélérer, de le perfectionner, de le spiritualiser, c’est-à-dire amour de l’invention. Toutes les époques ont persécutécelle-ci : il sied que les hommes de l’an XIV la bénissent et la nourrissent désormais.
- 93. — Par l’invention [semble-t-il pas que l'outil,
que la matière, que le produit enfin participent davantage à l’homme et se rythment mieux, sinon sur la main éloignée, du moins sur la proximité de l’esprit attentif.
96. — Ceci n’est pas dit que du travail matériel : il est trop visible que l’institution de la paix suppose un travail spirituel et un travail administratif beaucoup plus complexes et vastes. Mais dès que les hommes concevront clair que l’histoire, que le droit, que la statistique, que l’économie politique, que la finance, que la philosophie analytique de l'histoire, que la langue française sont les moyens les meilleurs d’éviter l’invasion de leur pays, la destruction de leurs foyers, l’assassinat de leurs femmes, et
davantage! d’assurer leur pain, de maintenir leur délicatesse, d’accroître leur humanité, que choisiront-ils? Est-ce se complaire en utopie et en uchronie que de dire que la paix universelle, instituée héroïquement contre la violence et intelligemment contre l’empirisme grossier et sanglant de la force, est premièrement un amour de l’esprit?
97. — Amour de l’esprit, c’est un amour de l’humanité en ce qu’elle a de plus grand. Amour de l’esprit, si on lui accorde la sainteté inoffensable, et si on consent, par image au moins, que l’humanité peut s’unir à l’esprit saint, c’est religion.
98. — Déjà le second essai montrait que la guerre de l’an XIV et de l’an XV est en son fond une guerre métaphysique : à ce troisième à présent de prouver ou d’indiquer que la paix de l’an XVI pourrait être une paix religieuse.
99. — 11 n’est pas nécessaire à la paix universelle que tous les hommes de l’univers professent la même religion, quelque forme et quelque contenu quelle ait; il n’est pas utile non plus que ladilférence de leur religion aille jusqu'à l’inimitié.
100. — En attendant pourtant que les travaux de l’École humaine aient déterminé ce qu’il y a de commun à toutes les religions, la paix reste souhaitée par le sentiment religieux de tous les hommes : — qu’ils aient suivi celui-là qui se vantait d’apporter parmi eux le glaive ou celui-là qui leur indiquait la Voie droite et la Perfection.
101. — En effet si la religion est amour elle se concilie avec l’œuvre de ceux qui veulent exclure la
violence des relations humaines : et le vicaire de Jésus Ta souvent proclamé.
102. — Si la religion est travail commua du corps et de l’esprit pour l’établissement de la Justice, les fidèles de cette foi seront d aussi bons soldats que les fidèles du glaive : mais le temps de l'humanité militante passé, ils reprendront plus cordialement leur outil pour l’humanité à la fois souffrante et triomphante.
103. — On peut dire que la paix est moins natu- ?elle à l'homme que la guerre : mais la nature énigmatique de l’homme comporte aussi ce trait qu’il déteste sa propre nature et qu’il la combat constamment afin de l’améliorer.
104. — Toutes les forces delà nature et désobéissance ont travaillé, travaillent toujours pour la guerre; — toutes les forces de la justice et de la révolte ont travaillé, travaillent encore (les mains sanglantes aussi) pour la paix : — s’il y a une grâce ou un destin, qu’ils décident; s’il n’y en a pas — à cœur vaillant rien d’impossible!
103. Ainsi la religion du Christ et la religion de Prométhée en ceci s’accordent : la paix qui était le vœu de la première peut devenir l’œuvre de la seconde*
106. — L’amour de la paix, c’est l’amour de la vie ; c’est le grand amour de l'homme.
107. — Il ne méprise pas la guerre : il la juge et par un effort tout guerrier il essaye de la remplacer.
11 admire l’héroïsme des ancêtres morts et des frères mourants, nulle critique qui l’oblige à le blasphémer.
108. — Mais il voit que les soldats de l’injustice ont été dans cette guerre de l’an XIV aussi braves, aussi tenaces, aussi prodigues de leur sang (sinon aussi généreux) que les soldats de la justice : — et mettant première la justice, il fait passer l’héroïsme au-dessous.
109. — La paix que conçoit ce grand amour n’est pas vile, n’est pas molle : elle fait appel au dévouement de chaque instant, à l’invention et à l’activité sans relâche de l’esprit, à la générosité et à la charité inépuisables : vertus de la vie qui s’opposent justement à la vertu de la mort — la puissance de se sacrifier y demeurant toute vive par l’amour, par l’éducation des enfants et par les sacrifices fournis à la justice.
110. — Sans conclure religieusement, celui qui réfléchit voit que tous ces éléments fondateurs et mainteneurs de la paix concluent — que ce dieu soit Dieu ou l’Homme — à un amour sans fond dévoué à quelque Personne sublime par la conscience, par l’activité, par la générosité... — à un grand amour de Dieu.
Coupé par la Censure.
Volontés pour garantir et défendre la paix
112. — L’amour de la paix telle qu’elle a été définie ne comporte pas uniquement la haine de la guerre ; mais plutôt la volonté réfléchie de la remplacer.
113. — La guerre, ainsi qu’il a été exposé dans le second Essai n’est qu’un moyen empirique usité depuis longtemps pour distinguer parmi les nations celle qui n’a plus assez de génie et de force pour servir l’humanité — et parmi la nation ces éléments, classes ou individus ou institutions, que tare en ^ecret la même faiblesse.
114. — Une volonté pacifique résolue, en évitant la guerre, ne négligera pas d’étudier ces nécessités et d’y parer intelligemment.
115. — Si la cause première de la guerre est le plus fréquemment quoique le moins ostensiblement celle-ci : la FAIM, la paix bien préparée examinera tous les moyens d’assurer aux peuples une nourriture suffisante, c’est-à-dire un travail convenable et un salaire juste.
116. — L’amour de la paix, c’est la haine de la misère, et par une redistribution économique du travail, par une répression énergique de la concurrence, par une répartition des marchés et des débouchés, les syndicats, les chambres patronales, les comités généraux du travail lutteront plus efficacement contre
la guerre que les associations pacifiques purement morales ou intellectuelles.
117. — Aimer la paix, c’est haïr le gaspillage. Car en jetant au hasard les ressources, les inventions et les hommes, on appauvrit le peuple, et on l’excite obscurément à dévaliser par la force le peuple voisin : — une organisation intelligente et pacifique des recettes et des dépenses de l’État diminuera ce hasard et cette absurdité.
118. — Organisation — Constitution — Répartition qui ne nuisent en principe à aucune spontanéité. Mieux vaudrait-il conserver la guerre avec toutes ses horreurs, mais garder l’énergie humaine; — ou renoncer à la guerre en bureaucratisant l’homme ?
119. — Mais une volonté pacifique bien entendue est aussi à notre sens, une volonté dirigée contre toute mécanisation.
Coupé par la Censure. \
La guerre vraie est moins vicieuse et cette paix qui fera la guerre à toute sottise — avec pouvoir de la détruire et de ne détruire qu’elle ; — cette paix qui fera la guerre à toute erreur et à toute ignorance — avec pouvoir de les corriger et remplacer toutes les deux — cette paix là bien loin de tyranniser l’homme et d’en faire un numéro matricule le libérera tout vif et le surhaussera bien au-dessus de lui-même.
Coupé par la Censure.
121. — Faut-il aller plus loin et dire que la paix, cette fois en elle-même et non plus dans son antagonisme avec la guerre, suscite et nourrit à elle seule les volontés les plus anciennes et les plus persévérantes de l’homme?
! Coupé par la Censure. I
123. — Savoir et inventer afin de s’entendre, telle serait une maxime nouvelle des hommes (en attendant qu’il soit à leur portée de s’aimer enfin les uns les autres) — alors que l’ancienne était de s’ignorer, de se mépriser et de se massacrer.
Coupé par la Censure.
126. — Volonté contre l’égoïsme — et non plus cette fois -(car la guerre en quelques-uns de ses éléments, non pas en tous, est effectivement une école tragique de sympathie et de dévouement) (mais
davantage peut-être chez les spectateurs que chez les •combattants). — Mais cette fois l’altruisme n’est plus ordonné par la bouche sans voix de la mort ; il devient l'invention de chaque moment et la préoccupation de chaque battement de cœur.
127. — Ainsi la volonté pacifique est une volonté de charité aussi ardente que dans la guerre la plus généreuse et la plus juste la volonté du sacrifice.
128. — Elle absorbe l’égoïsme et l’abolit dans un dévouement moins nécessaire, donc plus libre.
La guerre en tant que guerre appelle à la
discipline, à l’initiative la plus modeste etlaplusréservée, à la discipline du rang, du corps, du meurtre et du cœur
130. — Notre paix veut être libre. Elle veut que Tinitiative soit variéeetgénéreuse, ladiscipîineconsentie, dévouée, réfléchie et réservée, le cœur libre et souffrant entre la raison et l’amour.
131. — C’est par la guerre que les Vainqueurs de l’an NV ont été obligés de défendre et d’instituer cette paix : jamais ils ne blasphémeront la guerre. — Mais la paix de l’an XVI, ils veulent la fonder et la défendre par la paix même
Coupé par la Censure.
133. — Parla paix contre toute séparation : il leur semble en effet, tout ce sang versé à flots sur la terre, qu'il conviendrait désormais de l'économiser; que cette œuvre de l’amour, limitée déjà par la raison, ne doit plus se gaspiller ainsi. Cessant de combattre, ils veulent travailler désormais, comme l’amour y travaille, à la réunion detous les êtres et non plus à leur désunion.
134. — Mais cette volonté dernière institue au lieu de s'opposer : elle nous oblige à conclure en recherchant, ce qui est devenu possible après ces articles — pourquoi nous tenons à la paix universelle.
Idéal visé par la paix
. 133. — La paix n’est rien en elle-même ; c’est l’instrument, mieux approprié désormais que la guerre, de la grandeur humaine.
136. — Expressément humaine : on comprend que la guerre ait été légitimement l’instrument de la grandeur romaine (et même de la grandeur grecque si Marathon vaut bien vraiment Homère, ou si Marathon perdue eût perdu Homère) ; de la grandeur française, de la grandeur allemande.
137. — On comprend que le droit romain, que la démocratie française, que le sérieux anglais aient légitimé, répandu sur de grandes terres, après coup (car
la fin justifie les moyens) Camille, Scipion et César, Hoche et Bonaparte même, Wolfe et Lord Clive.
138. — Mais où consisterait la grandeur humaine dès que les Marsiens n’ont pas encore attaqué les fils de la Terre.
139. — Quelle obtention gagner à une guerre terrestre, devenue, aussitôt que l’homme ici se sent homme et là se veut homme — une guerre civile et plus que civile?
140. — La grandeurdes patries pouvait se mesurer aux œuvres de la guerre, parce qu’elle seule assurait la durée, la propagation, Limitation, l’influence, aux œuvres de la paix, que ce fût l’Iliade, la Grande Charte, la Cathédrale de Reims ou la Déclaration des Droits de l’Homme.
141. — Mais la grandeur de la Terre et de l’Humanité dessus ne peut se mesurer qu’à son unité, qu’à sa fermeté intérieure, dont la paix seule rend compte.
142. — Dès lors la paix est déclarée pour instituer et organiser entre les hommes cet amour — ou pour le répéter cette humanité — qui les fera justement hommes.
143. — Et d’abord non pas encore une seule pensée, mais un seul travail, celui de vivre humainement.
144. — Environ la moitié des hommes ou davantage vivent encore bestialement : dans l’indigence, dans la saleté, dans la promiscuité, dans l’ignorance, dans la petitesse de l’esprit, dans l’isolement de l’histoire, dans l’abandon de Dieu.
Une seule grandeur leur reste : cette Patrie
. et pour laquelle ils meurent
— plus nobles ainsi mille fois que ce qui les tue.
146. — Notre paix exige qu’une grandeur nouvelle leur soit décernée : — le budget de la guerre diminué, les pertes affreuses de la guerre réparées, le gaspillage de la guerre non commis, la résignation à la guerre désavouée — il nous reste de l’argent, des hommes, des forces, des idées, des inventions, de l'esprit pour que le matériel et l’outillage de la civilisation soient mieux composés et mieux répartis.
Coupé par la Censura .
148. — Il y faudra une invention immense, et la paix n’est encore qu’une économie : mais dans la guerre toute invention concourt à la guerre, donc à la destruction; sous le signe de la paix toute invention concourrait à la paix, savoir à la production, à la raison et à la charité.
149. — Toutefois Prométhée n’est pas qu’un ingénieur : s’il a donné le feu, c’était pour que l’homme son fils s’y chauffât; mais aussi pour que s'y éclairant il tâchât de réfléchir à soi, à ce monde, et au destin.
150. — Si notre paix n'avait visé que la civilisation matérielle, nous y tiendrions : — car c’est beaucoup déjà que les petits enfants mangent à leur faim, que les femmes ne se prostituent pas, que les hommes ne
s’avilissent pas dans un travail exténuant et salarié de façon qu’ils meurent lentement au lieu de vivre; — mais nous n’y tiendrions pas beaucoup, car il n’y a ni grâce, ni gloire à seulement vivre.
loi. — Si notre paix ne favorisait que les inventions techniques, nous y tiendrions, — car c’est beaucoup que de faire penser la matière dans une machine, et la linotype est un témoignage de notre noblesse, — mais nous n’y tiendrions pas beaucoup — car c'est bien peu que de rendre l’homme sauvage au moyen d’une machine, et la surprise de l’an XIV, le mortier allemand de 420, ne nous inspire ni respect ni estime.
Notre paix est spirituelle
153. — Prométhée n’est pas qu’un ingénieur. C'est un Dieu. Il n’a pas seulement outillé l'homme, il l’a aimé. Travaillant du cerveau pour lui et du foie — il a souffert et souffre encore pour lui sur le Caucase.
154. — La paix universelle définie comme nous l’avons définie humanisera d’abord l'homme : savoir elle élèvera le misérable, le coupable, l’ignorant et l'abandonné au-dessus delà bête.
Ensuite elle l’élèvera au-dessus même de l’homme
156. — Elle lui donnera conscience de l'humanité ancienne par l’histoire, la philosophie analytique de l’histoire et la psychologie analytique des arts; — elle lui donnera conscience de l’humanité présente par la science, spectacle ordonné du monde, et par le droit, tableau du combat émouvant de cet homme contre ce monde; — elle lui donnera prescience de l'humanité à venir par la justice.
157. — Faire ainsi passer tous ceux qu’on appelle hommes, du dénuement matériel où ils sont à la simplicité matérielle où ils devraient être ; — faire ensuite passer tous ces hommes à l’état de justes , voilà l’œuvre immense où la guerre nous eût toujours entravés, où îa paix nous aidera si nous nous en montrons et nous en conservons dignes.
158. — Faut-il aller au-delà? nous qui ne sommes fidèles que de foi en l’homme, avons-nous le droit de parler comme font les fidèles de la foi en Dieu?
159. — Nous l’avons, car d’un jugement libre et assuré nous plaçons le juste au-dessus du sage, mais nous plaçons le saint au-dessus du juste.
160. — Bien des saints ont vécu dans la guerre — mais il faut que la guerre cesse pour que l'humanité entière devienne sainte.
161. — Tant que l’humanité n’est pas constituée tant qu’un petit enfant souffre sans éducation, une jeune fille sans amour ou n’ayant rencontré que i'amour menteur, une jeune femme sans enfant ou sans mari, un jeune homme sans foi, un homme sans dévouement et des vieillards sans espérance, — il reste à faire et beaucoup aux Saints, ils souffrent vainement sur terre et jouissent vainement au ciel.
162. — L'humanité constituée — et elle ne saurait se constituer que dans la paix — premièrement se connaît et deuxièmement connaît tous ses membres et chacun de ses membres.
163. — Qu’elle soit divine — ou qu’elle ne soit dans le vocabulaire ou l’imagerie ou la mythologie ou la vérité catholique, — qu’une réverbération du Dieu
vivant dans son union avec l’Esprit saint — voilà qui, naturellement, par convenance et par impuissance ne sera ni décidé ni même débattu ici.
164. — Mais telle quelle, constituée en vivants, en morts, et en petits enfants qui doivent naître et vivre, l’humanité peut se prendre à la fois comme un homme si grand qu'il mérite un culte — et comme un homme si faible qu’il doit encore en rendre un.
165. — L’homme est un point, qu’a-t-il à dire. L’humanité tout entière, proportion indicible, cependant se trouve plus grande encore devant l’infini. Elle peut le nommer : qu’elle l’appelle donc Père.
166. — L’homme n’est qu’un cœur, et tout faible d’amour. Mais mille et dix mille fois il est mort pour l’humanité qui ne saurait mourir pour lui. Elle peut le nommer et le remercier à son tour : qu’elle l’appelle donc Fils.
167. — Mais cet effort et cette raison, ce travail affreux de la guerre et ce travail béni de la paix, fautil déjà les appeler Esprit : ou ce mystérieux mot désigne-t-il une essence infiniment plus parfaite et plus vaste?
168. — Cela ne sera pas décidé. L’humanité plus grande par la paix devient par là même capable et digne d’un Dieu plus grand.
(Évreux, décembre 1914).
ÉPIGRAPHE A LA PAIX INTÉRIEURE
( sur la traduction allemande de V Éthique par J. Stern.)
« . .. J”ai terminé ainsi ce que je voulais dire de la puissance de l'esprit sur les passions et de sa liberté. On voit par là combien le sage est supérieur à l'ignorant, et quelle avance de force il a sur celui qui n'est poussé que par les Instincts. Car sans compter que l'ignorant se trouve tourmenté de bien des manières parles causes extérieures, et n’est jamais en possession de la véritable paix intérieure, il vit en out<| et pour ainsi dire sans connaissance de soi, ni de Ifieu, ni des choses : et aussitôt qu’il cesse de souffrir il cesse d’être... Le sage au contraire ressent à peine aucun trouble de l’âme, mais conscient de soi, connaissant Dieu et les choses avec une nécessité certaine et éternelle, il ne cesse jamais d’être, et demeure en constante possession de la paix intérieure.
... « Ce chemin que j’ai monté et qui y conduit parait très difficile. On peut le suivre cependant. Il faut bien qu’une chose soit difficile pour qu’on la ren-
contre si rarement. Car si le salut était tellement commode et qu’on pût l’obtenir sans grande peine, comment serait-il possible que presque chacun le négligeât? Mais toui sublime est aussi difficile que rare . »
Spinoza
Éthique, Ve partie, Théorème XLII et remarque.
1. — La paix française confiée aux Français, f& paix européenne confiée aux Européens, la paix universelle confiée à l’homme terrestre, ces hommes en qui sévit constamment la guerre sauront-ils rassurer? — En d autres termes quitteront-ils l’envie, la compétition et la haine afin de travailler dans l’accord mutuel et la justice?
2. — C’est la question de savoir si la société nationale et les sociétés internationales existent en ellesmêmes ou n’existent que par les hommes, et si pour la paix sociale à ses différentes étendues n’est pas nécessaire d’abord un germe plus profond de pacification humaine : la paix intérieure.
3. — Mais admis que la paix universelle soit ima^ ginable, que la paix européenne soit durable, que la paix française soit possible (et pour nous aider à l’admettre intelligemment et consciemment) — lapoiæ intérieure est-elle souhaitable?
4. — Moi-même, achevant une œuvre inconnue et présomptueuse de ma jeunesse, ne m’écriais-je pas croyant conclure : — La plus grande révolte, c’est la plus grande guerre; et la plus grande guerre, c’est la plus grande vie ; — me serais-je trompé alors afin, la guerre faite, de me renier aujourd’hui?
5. — Voilà ce qui m’oblige en finissant d’examiner si Lutopie sociale 3 n’est pas fondée en tout ceci sur une utopie en premier lieu morale : — et si la paix de la conscience — exacte conciliation entre les volontés divergentes de l’homme, entre la volonté de l’homme et la volonté obscure de la nature, — est indispensable à la paix des sociétés.
6. — , Pourquoi poser la question? parce que d’habitude on identifie avec la guerre tout effort généreux et toute ambition de vie; parce qu’on s’accorde à croire, sans l’avoir assez vérifié, que la lutte est Finstrument de tout progrès dans l’individu moralement ou socialement constitué.
7. — Ainsi : — parce qu’on confond avec la paix du cœur l’inertie d’une sensibilité qui n’aime personne et ne se dévoue à rien,
8. — Parce que l’on confond avec la paix de l’esprit Finactivité d'une intelligence où les problèmes de la vie, apparemment résolus, demeurent engloutis dans cette solution apparente et ne se posent plus,
9. — Parce que l’on confond avec la paix du vouloir la lâcheté d’une ambition qui, sous couleur de ne rien désirer d’utile pour soi, renonce à demander la justice pour autrui,
Parce que Ton confond avec la paix de l’âme
(appelant âme cet ensemble un mystérieusement de pensées, de souvenirs et de rêves) une impiété tranquille et que le mal, la mort et l’infini ne préoccupent jamais...
11. — Cette paix intérieure là, — oui — nous la méprisons. C'est elle qu’on trouve encore trop souvent et si mal appropriée au sujet dans l’Imitation de Jésus-Christ.
12. — Cette paix intérieure là, — oui — nous y préférons la guerre. (Nous? Moi qui parle). La guerre du cœur, d’où sort un amour épuré ; la guerre de Fesprit, où les idées vétéranes s’accroissent en force, en prestige et en vérité; la guerre des volontés conscientes. lien de toute la moralité; la guerre des âmes enfin, source de toute élévation et de tout ennoblissement religieux.
13. — La guerre était-elle donc tout cela? La guert# intérieure, intérieure où constamment les sentiments, les idées, les vouloirs, les passions de l’homme combattent les uns avec les autres, respectivement et simultanément : — les sentiments contre les idées, les vouloirs contre les sentiments, les passions contre les vouloirs et les idées, les sentiments, les vouloirs, les passions d'un âge, d’une influence, d’une éducation, d’un milieu ou d'un système avec les sentiments, les idées, les vouloirs, les passions, d’un âge, d’une éducation, d’un milieu, d’une influence ou d’un système.
14. — Or et a priori cette guerre comme toute guerre est un empirisme, un gaspillage et une destruction : ce que je cherche est une paix qui obtienne le même $en s et forme la même vertu plus économiquement
15. — Une paix intérieure , — un accord des sentiments qui ne les éteigne pas, mais qui les hiérarchise, et qui donnant leur valeur et permettant leur développement à chacun les fasse culminer dans quelque grand orgueil, ou quelque grand amour.
16. — Une paix intérieure , — c’est-à-dire où les idées se rassembleraient toutes avec leurs contradictions pour en découvrir la solution précise ou la raison d’équivoque ou d’ignorance ; et qui, dès lors, résultats, puis méthode, édifierait patiemment une sagesse objective et subjective.
17. — Une paix intérieure : — établie ainsi entre toutes les volontés de l’homme (de l’individu) — tant individuelles que sociales, et aussi bien tournées vers le spirituel que tournées vers le matériel — de façon à ce qu’une grande volonté se forme avec tant d’impulsions, de désirs, et de résolutions — et désigne l’idéal où se concilient Y utile à chacun et Inutile à tous — et que nous appelons justice.
18. — Une paix intérieure — où les mystérieuses prières de l’homme à l’homme et au monde — à supposer qu’il n’y ait que l’homme et le monde dans ce que nous appelons Dieu — s'unissent enfin, volonté, pensée et amour, pour arriver à unir, à relier, à religionner toutes les vertus et tous les efforts d’un homme en un seul culte et une seule adoration.
19. — Des hommes ainsi pacifiés intérieurement se trouveraient assurément disposés à collaborer pour le bien de leur patrie, de leur Europe et de l’humanité.
20. ~ À cette condition immédiatement visible, que leurs paix ne se combattent pas à leur tour, que
leurs unifications en divergeant ne les précipitent pas expressément et plus fortes encore les uns contre les autres — et pour le dire objectivement, subjectivement et d’un mot :
21. — À condition qu’ils aient une sagesse — et la même sagesse; — une justice et la même justice; — un dieu et le même dieu; — et qu’ils consentent à les acquérir et à les adorer par le même travail, par les mêmes sacrifices et par le même amour.
De la Sagesse
22. — J’appellerai donc sagesse l’ensemble des vérités accueillies avec précision par l’intelligence et par le cœur de façon à faire cesser (entre elle et lui) les doutes et les combats.
23. — Or la religion comporte absolument et constamment des doutes (et justement c’est contre eux qu’on a la foi).
24. — Or la justice exige impérieusement sinon des combats, du moins des sacrifices.
23. — Ainsi la sagesse ne conclura pas la paix intérieure entre les divers cultes de son intelligence ni entre les diverses vertus du cœur de l’homme, mais entre les idées de son intelligence et leurs conséquences ou leurs principes.
26. — Les erreurs déterminant les conflits intérieurs de l’esprit — conflits bénins sous forme de doute, conflits malins sous forme de contradictions, — pour-
raient se ramener à deux causes : — ignorance de soi ou ignorance du monde.
27. — Ignorance de soi : l’homme ne sait pas vraiment ce qu’il pense ni s’il pense, ce qu’il désire ni s’il désire. Il ignore et les ressources de son intelligence, et les capitaux de sa mémoire, et le pouvoir inventif de son imagination, et le point du monde où il voudrait et pourrait les appliquer toutes ensemble.
28. — Ignorance du monde et aussi bien du monde de la nature que du monde de l’homme : l’homme ne sait pas ce qu’il en doit savoir, et par conséquent ni ce qu’il en peut attendre ni ce qu’il n’en doit pas espérer, ni ce qu’il a mission d’y ajouter. De là tristesses, déceptions, romantisme.
29. — Une psychologie, et dans ce sens une cosmologie, une sociologie, telles seraient ainsi définies les connaissances les plus précieuses à l’homme — et les mieux propres à fonder la paix dans son esprit.
30. — Introduire ces deux disciplines concrètes dans l’enseignement — et pour cela réformer celui-ci en le subjectivant, ce qui revient à l’humaniser, voilà où je verrais la première nécessité et la plus urgente.
31. — Le problème de la paix intérieure serait donc en premier un problème de pédagogie.
32. — Le principe de cette éducation a déjà été posé dans les essais précédents : ce n’est pas ici le Jieu d’en énoncer les applications; mais d’en préciser la nature et de la définir.
33. — Elle voudrait donner à l’école enfin une place, et au lieu de l’accrocher uniquement à la tradition intellectuelle — l’établir entre la science qui
représente le vrai capital transmissible des générations et le travail qui en réclame Inapplication la plus immédiate et la seule sérieuse.
34. — Cette école primaire — psychologique et cosmologique — ferait place à une école secondaire technologique : — ou, en termes humains, les enfants familiarisés d’abord avec l’homme et avec le monde par des leçons de choses intelligemment conçues — feraient place aux adolescents formés au travail par la science concrète et l’apprentissage.
35. — Le métier ainsi devient pour eux un travail; et entre les deux la différence est la même qu’entre le pain de chaque jour et le pain de vie.
36. — Par le travail conçu ainsi mystiquement — toute œuvre des mains devient premièrement une œuvre de Pesprit ourdie à la science et se retramant à l’invention — et tout effort prolongé sur la matière aboutit à y insérer l’esprit : — faisant ainsi penser comme l’homme, les objets mêmes.
37. — (De sorte que l’homme n’est point malgré l’énormité d’une industrie qui le surplombe le serviteur de ses instruments ; mais ces instruments restent au plus monstrueux de leur puissance ce qu’ils en étaient au plus rudimentaire : les réalisateurs de sa pensée.)
38. — Ainsi connaissance fait travail, et travail fait création.
39. — Au troisième degré les jeunes gens, cet apprentissage commencé et pour le poursuivre (car en un sens il ne saurait se terminer), reçoivent une éducation philosophique suffisante pour leur per-
mettre de participer aux trois grandes œuvres de toute société humaine : le bonheur des individus, l’établissement de la justice et l’acquisition de Dieu.
40. — Leur intelligence ne se trouve donc plus paralysée avant l’éducation, mais arrêtée devant l’adaptation.
41. — L’adaptation n’étant plus un problème du travail leur pose en effet le problème du bonheur.
42. — Le bonheur maximum est impossible à définir : chacun le compose selon l’extrême ardeur et l'extrême privation qu’il ressent. Il semble bien que l’homme ne puisse le goûter sans une combinaison aussi sublime que rare à conclure entre l’amour terrestre et l’amour divin.
43. — Mais le bonheur minimum peut être défini : c’est cette quantité — qualité de santé, de richesse, de sympathie et de rêve sans laquelle un homme ne saurait pas plus vivre que sans une certaine quantité d’oxygène.
44. — L’homme obtient sauf exception toujours cette santé du destin, cette richesse du régime économique, cette sympathie de ses camarades humains et ce rêve du rêve épars dans la science et dans l’art à condition qu’il se soumette aux prescriptions de l’hygiène, aux lois du régime capitaliste, aux usages de la société et aux conventions de l’art. Ensemble de soumissions, de consentements auxquels nous donnons le nom unique d’adaptation.
45. — L’adaptation n’est pas toute noble : c’est aussi que l’homme heureux n'est pas aussi noble que le sage, ni aussi grand que le saint.
46. — Le travail tel qu’il a été défini paraît une forme première de l’adaptation : le bonheur dû à l’adaptation paraît une première ébauche rudimentaire de la paix intérieure.
47. — Rudimentaire : en ce qu’elle consent à toutes les tendances passives plutôt que de satisfaire et de susciter les tendances actives.
48. — Rudimentaire encore : en ce qu’au lieu de donner à l’extérieur (c’est-à-dire au monde) la couleur, le ton, le rythme, et l’âme de l’intérieur (c’est-à-dire de l’homme) elle communique à l’intérieur la couleur, le rythme et l’âme de l’extérieur.
49. — L'homme ainsi soumis et heureux par l’accord de ses puissances et des puissances naturelles et sociales du monde échappe en quelque manière, à cette soumission par deux variétés supérieures du travail : la science et l’art.
50. — La science, telle au moins qu’un article antécédent l’a définie, est expressément cette industrie intellectuelle qui approprie aux besoins logiques et unificateurs de l’homme les matériaux épars dans la perception et la sensation.
51. — De même que l’industrie est cette science du matériel (et cet admirable mot désigne à la fois par l’étymologie et l’usage et le produit à ouvrer et le matériel qui s’œuvre) par laquelle l’étoffe brute du monde devient tissée et prend forme humaine et peut être esprit.
52. — C’est dire évidemment qu’une industrie à la perfection de ses méthodes et qu’une science à l’achèvement de son objectivité aplaniraient dan#
l’homme intérieur aussi bien les conflits intestins de la réflexion et de l’action que les conflits de la réflexion et de l’action l’une contre l’autre.
53. — L’instrument animé et discipliné par l’homme devient ainsi le prolongement d’un bras qui ne l'inquiète plus sur sa force, le réseau d’un cerveau qui ne l’inquiète plus sur sa compréhension — l’organe extérieur enfin qui, protégeant tous ses organes intérieurs, lui fait carapace contre le monde et l’apaise.
54. — Ainsi l’instrumentation du monde achevée (ou en voie d’achèvement) tel est le premier calmant au tourment de l’homme.
55. — Et dès l’enfance et dès l’adolescence une éducation mieux comprise aura commencé de le lui procurer par l’apprentissage technique et scientifique.
56. — De sorte que l’homme nouveau dans toute l’étendue de la planète unifiée ne gagnerait plus son pain à la sueur de son front — mais à la pensée de ses mains et à la docilité de ses machines.
57. — La paix intérieure serait-elle donc ainsi une question de mécanique? et comme les puissances vaincues dans la guerre des ans XIV et XV, commettrions-nous cette erreur qui les a fait succomber pour le bien de tous les hommes, de confondre la civilisation etla voirie?
58. — En d’autres termes, le salut terrestre de l’humanité (puisque provisoirement nous ne voulons plus l’implorer ni le recevoir du royaume céleste et de la grâce du Père) — le demanderons-nous à l’homme même, au généreux et infatigable Promé-
thée, en nous représentant celui-ci sous la forme d'un Ingénieur supérieur?
59. — Ce serait oublier que l’adaptation n’est pas tout le bonheur, et que le bonheur n’est pas toute la paix.
60. — Mais ce serait oublier autant et antérieurement que l'homme se nourrit premièrement de pain — et que l’instrumentation perfectionnée du monde, en abolissant ou à peu près la misère, abolit aussi la compassion : — et par là laissant l’âme appauvrie ouvre l’homme à des besoins plus purs et y suscite une puissance inventive nouvelle.
61. — L’adaptation complétée par la science sous sa forme industrielle aboutit donc au bonheur.
62. — Reste une science intellectuelle : celle-là collectionnant les faits, déterminant la loi, s’approchant s’il existe de l’axiome éternel, verbe tranquille de Dieu, communique à l’esprit humain une paix nouvelle — déjà comtemplative et cependant active encore.
63. — Il considère le monde et soi non pas sous Uaspect de V éternité (car ce serait trop dire, et trop contrarier l’universelle métamorphose) mais sous L'aspect de la cohérence et de la nécessité : — et sa liberté limitée ainsi lui apporte une satisfaction paisible et profonde.
64. — La forme dernière de cette paix intérieure serait donc une sagesse à la fois industrielle et stoïque : qui, faisant le possible afin d’améliorer l'existence humaine (ou ses conditions matérielles et intellectuelles) s’arrête enfin (sans s’arrêter) devant le
dénuement dernier et l’énigme suprême, et se tient là dans l’attitude stoïque.
65. — Elle serait telle si l’art ne la transformait relativement parlant et ne la mettait sur la voie de la béatitude contemplative.
66. — La science en sa forme industrielle et bien enseignée en sa forme intellectuelle est accessible à tous ; il semble d’abord que l’art ne le soit pas et que par Tinégalité même ainsi rendue évidente il soit un instrument d’envie et de vanité éminemment propre à troubler les âmes.
67. — L’art néanmoins se présente sous mille aspects, et il serait bien faux de croire qu’aucune partie du peuple en soit privée : le roman feuilleton d’une époque amère et dénuée (avant la guerre) avait aussi sa vérité, comme la chanson du café-concert avait aussi sa poésie.
68. — Corriger cet art cependant et le ramener au naturel (au raisonnable et au pur), voilà une mission que les artistes d’après la guerre se donneront sans doute eux-mêmes, à moins qu’une grossière ivresse ne les démente et qu’ils oublient les morts, le droit des morts.
69. — Une sculpture et une peinture toutes populaires ont fleuri mille fois dans le bâtiment et l’ameublement : elles peuvent ressusciter, secourues par la mécanique et la science, à condition que l’ouvrier respecte sa propre main et son propre cœur.
70. — Une littérature populaire, en formation déjà avant la guerre, se ramifiera, plus vivante et plus séveuse, plus diversifiée en sentiments, en idées
et en genres : la formé personnelle se prêtant à tout, à tous, et fournissant à chaque homme sincère la matière d’un beau livre, attendons-nous à ce que îe peuple de la Marne exprime dans l’ordre romanesque et dans l’ordre lyrique une âme pensive, approfondie et victorieuse.
71. — Littérature saine en ce qu’elle ramène l'homme à soi,, — le cœur au cœur, — l’amour à l’amour: — et en ce qu’elle portera de fermes coups à la littérature" « parisienne », à la fausseté psychologique et à cette poésie des muses entretenues.
72. — Le droit du génie étant toujours réservé, où qu’il se lève spontanément, quelque sujet qu’il choisisse et quelque puissance humaine qu’il loue.
73. — (S’il n’est pas de chef-d’œuvre vrai où le génie se soit employé jamais vraiment à dénigrer.)
74. — Peut-on dire qu’ainsi la peintura et la sculpture alliées à l’architecture, la poésie unie au drame et à la musique achèvent; ornement par ornement, une ornementation du monde parallèle et complémentaire à son instrumentation?
75. — Le monde ainsi, sans refléter trait pour trait l’homme « tourmenté de s'aimer, tourmenté de se voir cependant lui présente un visage ami : et par là il ramène la paix dans ce cœur troublé.
76. — Prométhée ainsi n’est plus seulement ingénieur, mais artiste — et Ton sait qu’artiste est artisan et que les anciennes sciences s’appelaient des arts libéraux : — et l’adaptation ne comporte plus seulement le sacrifice dans le travail, la discipline dans la société, mais encore l’invention et l’acceptation
dans la science, et la contemplation dans Fart.
77. — Action accomplie — il semble que ce mot soit le dernier de la première sagesse humaine : et que cette paix où l’esprit aspire sans que ce soit un repos dans l’inertie ait pour nom : contemplation.
78. — Contemplation : la peine des autres consolée et sa propre peine disciplinée, l’univers ramené en partie aux lois de la raison, — l’esprit se repose, le cœur se dilate (à la vue de toutes ces merveilles !) — l’esprit s’exalte, le cœur en même temps se tranquillise et s’échauffe à se représenter au milieu du désordre à la fois horrible et splendide de l’univers un ordre moins accablant qu'ils ont créé.
79. — Ce serait la paix — une adhésion entière de Fesprit, une satisfaction détaillée du cœur, une nourriture parfaite pour la volonté, — s’il n’y avait encore dapsun monde ainsi constitué place pour la douleur, l’injustice et la mort, — et ainsi dans ce cœur profond de l’homme pour le trouble, la colère, le doute, la haine et la guerre.
De la Justice
80. — La paix intérieure, si l’homme la recherche pour échapper à ses doutes, à ses inquiétudes de Favenir, à ses désirs contradictoires, s’il la poursuit dans le monde au moyen de la raison, hors du monde au moyen de la prière ; — il ne la recherche pas moins pour échapper aux souffrances que la compassion lui inspire au spectacle du mal.
81. — Le péché, la douleur, l’injustice en soi:; le péché, la douleur, l'injustice dans le monde des hommes; et des lois qui nous paraissent impassiblement reporter le péché, la douleur, l’injustice sur les animaux, sur les êtres sans vie et comme au sein des forces naturelles mêmes, voilà ce qui devient insupportable à l’homme dès qu’il se croit heureux.
82. — Si la paix intérieure était l’indifférence, il se consolerait avec trois sentences stoïques au coin du feu.
83. La paix intérieure n’est point une indifférence, mais une passion, une activité dans la certitude, une fermeté dans la justice, une exaltation dans k prière.
84. — L’homme ne se trouvera donc en paix avec lui-même quant à la volonté et à l’action que s’il trouve commencée en lui et autour de lui l’action, et accomplie la volonté — qui lui sont les plus chères de toutes par le double élan de l’égoïsme et de l’amour — sa Volonté de Justice.
83. — Qu’appeler donc droit ou justice dans le chaos des définitions superficielles ou intéressées qu’on nous en a fourni? Il semble qu’ici un précédent essai, la Déclaration des Droits des Peuples , nous aide à préciser enfin ces idées essentielles.
86. — Nous avons dû distinguer pour ordonner les peuples quatre espèces de capacités dont l’ensemble forme leur capacité sociale et définit leur état de peuple : une capacité économique, une capacité politique, une capacité morale et une capacité religieuse.
On voit que pour l’individu ces capacités
correspondraient au travail, à l’intelligence civique, à 3a puissance de sympathie, et à l'intelligence métaphysique.
88. — Au cteur de réfléchir si cette analogie est forcée ou si vérifiée, elle nous conseille de critiquer et de refaire Y article premier de la Déclaration des Droits de l'Homme.
89. — Le vieux conflit du droit et de la force parait résolu par cette distinction : ce n’est pas la force qui fonde le droit, c’est une dignité accrue dans rhommê qui l’exige à son heure et le formule .
90. — La formule du droit devient plus souple; son acquisition et sa réalisation forment une histoire; le relatif y prend au bénéfice de l’esprit la place de l’absolu.
91. — Un lien visible attache aussi ce droit au travail, et par conséquent notre justice à notre adaptation, l’effort de l’équité et l’effort du bonheur : — si le fondement du droit c'est le travail , il n’y a pas de séparation tranchée entre l’œuvre industrielle, artistique et scientifique de l’homme et son œuvre politique et juridique.
92. — La paix française et la paix européenne deviennent ainsi instruments de la paix intérieure; comme la paix intérieure est instrument de la paix universelle.
93. — A moins que la paix intérieure ne soit pas de ce monde et ne nous soit réservée qu’au delà de «et univers et après sa cessation par communication de la paix divine.
Tout effort de la justice est ainsi progressif
et historique et ne peut procéder autrement que par division (hiérarchie?) et développement.
95. — Les droits acquis ne semblent en rien, en presque rien, respectables à, cette nouvelle justice : l'héritage revient à la société, l’œuvre d’une nation à la civilisation entière, la pensée et la vertu d’un individu (pour ne rien dire de sa richesse) à l’humanité entière.
96. — La possession présente, matérielle ou spirituelle (et cela sans préjuger que la société terrestre à venir affecte une forme capitaliste ou collectiviste, le stade économique étant d’ailleurs dépassé dans cette partie de cet essai).. .
97. ~ Mais l’homme juste est surtout troublé par l’idée des droits à venir : et s’il craint une faute, c’est de paralyser antérieurement à leurnaissancelaliberté, le bonheur, l’honneur, la foi des générations qui le suivront : telle est l’angoisse qu’il faut calmer d’abord avant de concevoir pour lui une paix de l’esprit et une paix du cœur.
98 . — Répondant à ce vœu nous formulerons donc le problème de la justice (et tous les problèmes de l’intérêt personnel et de l’organisation sociale n’en sont rien que des reflets) sous les trois aspects suivants.
99. — Nous rappelant justement, pour que cette paix intérieure ne paraisse pas ainsi exclusivement composée avec le monde extérieur, que nous l’avons nommée une action, et qu’au lieu de se complaire et de diminuer dans l’inertie, elle s’accroît et se ramifie dans l’invention.
100. — Premièrement limiter la puissance ancienne dont l’action n’est jamais libre, dont la manœuvre est toujours lente, dont le désintéressement n’est jamais entier, dont l’invention toujours retarde — afin que ces biens, les premiers de tous, puissent se dégager mieux de la matière, de la coutume et de Pargent.
101. — Puis et cependant assurer la continuité des générations humaines, c’est-à-dire de leurs travaux, de leurs pensées, de leurs créations spirituelles ou Ordres et de leurs prières.
102. — Enfin, mais surtout, fournir à l’avenir (c’est-à-dire aux enfants, aux classes non-humaines, et aux peuples non-civilisés) les ressources qui lui permettent de déployer en toute liberté sa puissance de rajeunissement et de renouvellement.
103. — L’homme juste ainsi placé dans les conflits des nations contre les nations les résout, deux essais l’ont esquissé déjà, par la paix européenne et par la paix universelle.
104. — A l’intérieur de la nation, il assiste selon qu’il y voit l’intérêt des siens ou son devoir, il participe aux conflits des classes contre les classes : et il tâche de les aplanir selon les principes indiqués dans l’Essai sur la paix française.
105. — Reste quil conserve dans les derniers conflits qui séparent les hommes entre eux et divisent l’homme d’avec lui-même la paix intérieure.
106. — Qu’il découvre et qu’il applique, s’il est, un moyen de se retirer de l’injustice ancienne et présente, qui soit aussi un moyen d’effectuer, d’opérer peu à peu la justice future.
107. — J’appelle ce moyen le Refus de Parvenir . — Mais pour le mieux comprendre il faudrait savoir ce qu’est le Parvenir.
108. — Qu’il s’agisse de s’enrichir, ou de prendre femme, ou de s’anoblir, ou de prendre rang, par là de gagner la jouissance, le loisir, la vanité et les femmes — une société pareille à celle d’autrefois mais plus hypocrite appelle cela une noble ambition
109. — Un cynique la traduit : Enrichissez-vous! — Les cyniques plus naïfs l’avaient proclamée en ouvrant la carrière aux talents.
110. — De là, anciennement et aujourd’hui et peut-être éternellement, tant de soucis, de travaux, de faussetés, de veilles intéressées, de guerre intérieure et de forfaits extérieurs pour parvenir; c’està-dire pour dépasser du chapeau, du bâton ou de la couronne les compagnons de son enfance.
111. — On distingue une ambition noble et une ambition déréglée. On distingue un parvenir légitime et un parvenir illégitime.
Coupé par la Censure.
113. — Point de paix intérieure à moins, disons-le avant de ie démontrer, d’admettre et de croire qu'il n’y a pas de parvenir légitime — et que l’ambition d’utiliser pour soi seul, à fin d’égoïsme ou de gloire, l’immensité du travail social (même en en prenant sa part) est une ambition injuste; — et qu’en d’autres termes il n’y a PAS de parvenir légitime.
114. — Que porte la devise des parvenus et de ceux qui veulent parvenir? — Jouir davantage!
115. — Et pour cela (qu’est-ce qui leur coûte?) ils renient au premier succès d’école ou de société leur famille et leurs amis pauvres.
116. — Révolutionnaires afin d’effrayer une injustice bien assise, ils se laissent capter par elle et caresser sur ses genoux : ainsi le régicide devient préfet et l’anarchiste ambassadeur.
117. — Toute sympathie est pour eux calcul, tout amour exploitation, toute foi hypocrisie, tout effort résultat, tout progrès de pensée trahison, toute montée écrasement.
118. — Ainsi le Parvenir fait tout le trouble intérieur, en systématisant les ambitions de l’homme et en les rendant injustes et insatiables; — et il est responsable également du trouble extérieur, puisqu’il entretient dans les hommes une volonté # d'injustice , et renouvelle ceux qui l’exerceront en les divisant continuellement d’avec le peuple opprimé.
119. — Refuser de Parvenir serait donc à la fois remédier à ce trouble extérieur en tarissant son principe, et remédier au trouble intérieur en assainissant le désir de l’homme.
120. — Refuser de Parvenir, ce serait (pauvre surtout, mais riche aussi) renoncer à acquérir a conserver) la richesse — et avec elle dans un État fondé sur l’or — * l’autorité sociale, prestige ou charge, le loisir, le luxe, la jouissance, le faux amour, la liberté d’être injuste.
121. — Analytiquement on voit que cette morale du Refus de Parvenir comporte une éducation, — la même, ouvrière, scientifique et philosophique — dont il a été parlé déjà, et qui dispose à l’adaptation et à la sagesse.
122. — Elle comporte pour tout homme et tout citoyen l’obligation du travail : elle assure donc à chacun également la capacité économique, fondement premier du droit.
123. — (Gomme si le misérable ou seulement le pauvre ou l’infirme avaient un droit assuré dans notre fausse société! Comme si leur sort incertain ne faisait pas notre plus constante angoisse!)
124. — Tandis que les anciennes prescriptions sociales (tacites) n’exigeaient rien des hommes les mieux doués, et leur permettaient de s’élever par leurs vertus et leurs talents ou parles mille moyens vils des affranchis , celle-ci pour la première fois fait obligation à ces privilégiés de se dévouer à leur classe premièrement (faut-il recevoir ainsi du hasard Finjonction du sacrifice?) — c’est-à-dire à la classe la plus pauvre, la plus iniquement traitée — et de lui distribuer en les purifiant les biens spirituels (artistiques, scientifiques et moraux) accumulés jadis par la classe la plus favorisée.
125. — Ainsi le fleuve fait retour à sa source et l'embellit en l’accroissant : l’élite sortie du peuple (autrement d’où sortirait-elle, et la démocratie a rendu plus évidente seulement une loi plus ancienne qu’elle) — et qui autrefois ne songeait plus qu'à l’opprimer et l’exploiter — aujourd’hui se retourne vers ce peuple (à la première ou à la seconde génération), et se dévoue à lui. — A cela, désormais, à cela ' seulement, qu’elle soit reconnue élite.
126. — Est-ce dire que par là nous assisterions à une renaturation de l’homme — et que refuser de parvenir serait obtenir à la fois — avec l’ancienne culture aristocratique, le sentiment profond (grossier encore ?) du juste dû aux démocraties.
127. — Par là le sage n'est plus un empire tran* quille au milieu d’un empire de douleurs. Il redevient humain et son cœur devient apte à des passions plus pures.
128. — Les avantages de cette politique (ou de cette morale) pour le prolétariat, sont évidents : l’éducation du parvenir lui enlevait ses meilleurs hommes, afin de les employer aux ordres de la bourgeoisie à le surveiller et à le tyranniser; l’éducation du refus de parvenir les lui ramène instruits, cultivés, pleins de dévouement, et prêts à penser pour lui en travaillant avec lui.
129. — (Supposé que déjà le premier affranchissement et le plus précieux de tous au jugé de l’esprit ne soit pas justement de pouvoir penser en travaillant.)
Ces avantages ne sont sensibles qu’à la
réflexion pour la bourgeoisie : Il est clair qu’un refus de parvenir fermement pratiqué par les hommes du peuple amènerait la bourgeoisie à l’extinction. Comptons avec l’égoïsme. Disons seulement que la bourgeoisie aurait sans doute intérêt à conjurer une révolution de misère où. elle perdrait tout et la vie par une révolution de vertu où perdant ses privilèges elle conserverait son avance dans l’esprit avec un grand accroissement de dignité et d’honneur.
131. — L’ancienne aristocratie, à condition de renoncer aux airs protecteurs et à la tyrannie par bienfaisance, y retrouverait un rôle assez voisin de ceux quelle a jadis joués.
132. — Cependant qu’elle n’aille pas au peuple, qu’elle se fasse peuple!
133. — Mais si le Refus de Parvenir est un principe de paix intérieure, avant tout c’est parce qu’il est un principe de justice nationale et internationale, personnelle et interpersonnelle.
134. — Que le peuple refuse de parvenir, que la bourgeoisie renonce à son parvenir : la paix française est établie à jamais.
135. — Il y a un parvenir des nations. Que la plus peuplée renonce à imposer son hégémonie politique ou religieuse à des nations également civilisées, et la paix européenne ne sera plus troublée.
136. — Et la paix universelle une fois établie durera par le même principe dès que les nations auront senti que la plus haute capacité sociale leur impose de prendre en commun, comme il a été indi-
qué déjà dans un précédent essai, la tâche de la civilisation terrestre.
137. — Dans ce grand effort, celui de l'individu est aussi minime qu’indispensable : et l’immense ramification des institutions pacifiques sort de sa paix intérieure comme du gland le branchage du chêne.
138. — Refusant de parvenir, l’homme est beaucoup plus fermement lié à la famille de son père et de sa mère : on peut dire qu’il ne la quitte pas et qu’elle soutient son esprit ou son cœur à chacun de leurs battements.
139. — Refusant de parvenir et même par le travail, l'homme en arrive à tenir bien davantage à son travail : il conçoit ce métier, non seulement, comme il a été dit, artistiquement et scientifiquement, comme un des moyens de parachever l’instrumentation et l’ornementation du monde, mais encore, socialement, comme celui de contribuer à l’ordination des hommes et à l’institution de la justice.
140. — Refusant de parvenir, l'homme qui travaille pour le peuple d’où il est sorti par l’éducation, où il revient par le sacrifice, apprend à le préférer dans ses vertus et se promet de le guérir de ses vices; il l’aime autant que s’il y était demeuré en pleine conscience, et il l’aime mieux.
141. — Refusant de parvenir, et s’agrégeant à des groupes de même pensée, l’homme goûtera plus gravement la douceur, la noblesse et l'effort de la camaraderie honnête et de l’amitié accordée sur des principes justes.
De même l'amour terrestre sera plus beau
pour lui; mais on s’en ressouviendra à traiter de l’amour divin.
143. — Dès lors un élargissement de paix se produit du métier à la classe, de la classe à la nation, de la nation aux diverses confédérations nationales et à la confédération terrestre : l’ambition individuelle et les ambitions nationales se taisant, leur conflit cessera et le travail terrestre s'accomplira poilr la première fois depuis le commencement de l’histoire dans la paix.
144. — Car il y aura toujours un travail terrestre; car il y aura toujours un travail de l’esprit.
445. — Refuser de parvenir, ce n’est ni refuser d’agir ni refuser de vivre : c’est refuser de vivre et d'agir pour soi et aux fins de soi.
146. — Ce refus comporte une activité : on peut dire qu’il fonde un amour désintéressé du progrès, une passion désintéressée de la justice.
147. — Fondé lui-même sur une passion vigoureuse, — l’amour de son peuple chez l’homme du peuple, l’amour des plus malheureux et des moins justement traités chez le bourgeois, — ce refus de parvenir devient un vœu de servir, un solennel engagement de se dévouer au juste et au plus juste : on peut dire par là, illusion d’expérimentateur à part, qu’il prépare dans l'individuel et dans le social une véritable réfection de l’homme.
148. — L’individu reçoit enfin pour la vie et pour sa vie, un principe qui le guide à son bonheur et à toute justice : la passion morale, qu’il fallait autrement fonder sur diverses autres passions (comme
l'intérêt ou la sympathie, ou l'orgueil ou la crainte de Dieu ou l’amour abstrait du devoir) est fondée dès lors sur elle-même et autonome.
149. — Spirituellement, l’homme est poussé à se complaire — à se cultiver, à se parfaire, à préparer l’élan de toute sa force — par l’estime qu’il fait de soi. Et mieux il s’estime, plus il aime.
150. — Enrichissez-vous! disait l’un — et depuis lui personne n’a dit autre chose.
loi. — Dévouez-vous, dit le Refus de Parvenir — dévouez-vous, pour être homme, aux vôtres et à l’homme.
152. — Socialement ainsi l’individu devient plus qu’il n’a jamais été, l’instrument de tout progrès et de toute grandeur.
153. — Par un renoncement vrai à l’être apparent dans un développement extérieur et tout de surface, il obtient le contact de l’être réel.
154. — Qu’est-ce en effet que l’argent et toute l’autorité et le prestige et le faux amour qu’il procure si abondamment? — C’est un dépôt tout matériel, l’outillage et le résidu d'une société faite avec le plus stable, donc le plus égoïste de l’âme humaine. — Le posséder, c’est n’avoir que la paix extérieure.
155. — La paix intérieure, c’est une pauvreté tranquille, une sociabilité adaptée, une compréhension correcte du monde : — toutes trois en même temps limitées et rendues véritablement sans limites par la volonté de la justice.
Comment ^ définir cette justice et cette volonté
157. — Justice est, que chacun parvienne à la pleine capacité sociale, ou en d’autres termes que tout homme soit premièrement homme; — et qu’il applique au bien de l’homme les vertus et qualités individuelles qu’il a par au delà de l’homme.
158. — Justice est ainsi, premièrement pour autrui et secondement pour nous, volonté que le dû. soit calculé et payé, — puis que le meilleur et le plus beau soient imaginés dans son prolongement.
159. — Par ce refus — la volonté de justice tient au désespoir et au renoncement : les deux passions souffrantes les plus puissantes qui soient dans l’homme.
160. — Par cette activité et cette immensité d’espérance — la volonté de justice tient de l’orgueil, de l’amour et de l’invention, trois des vertus actives les plus puissantes qu’il y ait dans l’homme.
161. — Ainsi la douleur y est, mais sublimée; ainsi la joie y est, mais nourrie au désespoir.
162. — Ainsi affirmation de l’être, comme dans l’amour, ainsi renoncement à l’être, comme dans la sainteté .
163. — Ainsi, comme dans tous deux, déblaiement du faux être, atteinte jusqu’à l’être vrai, et repos en lui.
164. — Repos? — Pas encore : le refus de parvenir est dans un premier sens une contemplation, et ainsi de l’ordre de l’art; dans un second sens une révolte, et ainsi de l’ordre de la justice : — mais si proche qu’il soit de l’amour et de la sainteté, il n’en
est pas, il reste trop humain, il ne se confond pas encore avec l’ordre de la prière.
165. — Un sage arrive à jouir d’une paix intérieure à sa mesure ; elle est toute intellectuelle et elle le laisse égoïste.
166. — Un juste arrive à jouir d’une paix intérieure à sa mesure (et plus noble déjà) : elle est toute active et le laisse orgueilleux.
167. — Reste une paix intérieure plus passionnée encore, qui intéresse le cœur et l'intelligence ensemble et fasse avec tout l’esprit un brasier tendre et humble : c’est alors avec l’amour et la religion que l’homme devient et se sent tout homme.
168. — L’amour et la religion seraient ainsi une seule et même chose, ou si l’on veut un seul amour : et l’amour terrestre refléterait un autre amour, qu’il soit divin ou prométhéen.
169. — J’attribue une telle importance à l’amour — parce que si rien n’est aussi grand que d’aimer Prométhée ou Jésus, rien n’est aussi grand que d’aimer dans une jeune fille le monde inconnu et les enfants à venir, et dans les hommes nos amis et nos frères (qui ont combattu et souffert blessés avec nous pendant la guerre, nous le savons, et avant et après la guerre, nous ne le savions pas!) — l’humanité tout entière.
170. — Il s’agit de cet amour vrai qui fondé sur une estime attentive et sur une amitié de toute l’intelligence s’élance au delà, et jusqu’à travers la chair veut parvenir jusqu’à l’esprit.
Sans chercher si, comme il est évident et
comme il n’a pas d’importance, l’homme en amour a le rôle actif.
172. — Ni si, comme on le dit et comme il n’a pas d’importance non plus, la femme y a le rôle actif.
173. — J’appelle Amour ce profond engagement qui défie la variabilité humaine et le temps, cet effort pour instituer au milieu de toutes les passions une passion unique et régulatrice à laquelle les autres se rapportent et se mesurent (car l’amour n’est pas seulement la sagesse et la justice et cependant il les contient : mais encore il est un royaume pur) — effort qui n’est pas un effort, mais lorsqu’il s’accomplit une grâce où toute la vie se trouve bénie.
174. — Et quelle passion donnera de cette paix intérieure que nous avons voulu définir une idée mieux approchée que l’amour : — où toute l’âme unifiée autour d’une seule figure n’est plus que certitude et joie; — et où pourtant tous les sentiments veulent grandir, toutes les idées et toutes les volontés -s’ennoblir dans une activité nouvelle et pure.
175. — Nous parlerons constamment de cet amour vrai principe et fin de la suprême paix intérieure; — en le distinguant du faux amour avec ses troubles, sa guerre intime et ses mensonges.
176. — Sans compter que ces réflexions corrigeront ce qu’il y a jusqu’ici d’exclusivement masculin dans les réflexions de ce traité.
177. — Les femmes évidemment ont droit aussi bien que les hommes (et davantage qu’eux à cause des troubles plus profonds et plus vifs de leur sensi-
bilité) à rechercher et à goûter la paix intérieure.
178. — Nul homme de paix ne saurait évidemment consentir à la prostitution : dans son principe une ignoble exploitation de la misère ou du vice-, dans son application les gestes de l’amour unis au mépris le plus profond de l’amour, et ainsi le renfoncement de la chair dans la chair plus basse.
179. — L’adultère est une sorte de prostitution — parfois vénale aussi : — nul homme simplement juste ne saurait consentir à renoncer ainsi à l’effort unifiant et centralisateur de l’amour — à l’indissolubilité des serments — à l’effort de tenir une promesse jusqu'à ce qu’il se trouve achevé dans la grâce.
180. — Faut-il joindre à ces aberrations du faux amour l’amour appelé — où d’ailleurs qu’il se permette ou se refuse d’aller dans la caresse — amour platonique? Noble en son effort de spiritualisation, il l’applique à faux, sur l’esprit même : et que spiritualiser sinon la chair? — sans parler de tout ce qu’il comporte inévitablement de calcul, de prudence vilaine ou de lâcheté devant les responsabilités.
181. — Il y a des exceptions, — peut-être — certains adultères peuvent être plus nobles que des mariages ou des amours... — certaines amours platoniques vraiment pures et ferventes. — Mais il ne s’agit pas ici de ces exceptions pour ^lesquelles nous ne raisonnons pas.
182. — Impossible de céder cependant sur ce point qu’il n’y a pas d’amour vrai sans fidélité — c’est-àdire expressément sans chasteté [avant le mariage.
sans chasteté dans le divorce ou le veuvage, — et sans doute sans indissolubilité.
183. — Ainsi une doctrine révolutionnaire rencontre la très ancienne doctrine catholique : l’œuvre de chair n’est valable (juste et sage et pure) que comme une œuvre exactement; — un long travail de la patience, de la tendresse et de la grâce.
184. — Tel serait un premier caractère de l’amour vrai : qu’il est justement un royaume pur.
185. — Son second trait (ou le même) serait sa tendance et sa volonté toujours fermes et peut-être héroïques, de spiritualiser la chair : — en ce sens que la caresse etTembrassement n’y sont qu’une manière tantôt plus effleurante et tantôt plus passionnée de saisir l’esprit.
186. — Où saisir en effet l’esprit sinon dans cette dernière vibration passionnée où la chair se dévoue à mille risques et sans rien réserver.
187. — Cet amour est un amour de l’esprit : fondé sur l’estime mutuelle, il se complète immédiatement par un double effort d’éducation qui ramène l’homme et la femme à un type humain intermédiaire et peutêtre supérieur à tous deux.
188. — Estime fait dévouement : le travail constamment partagé en commun finit par devenir pour ceux qui s’aiment le propre lien de leur amour : de là que nul effort désormais ne leur coûte et qu’ils s’élèvent ainsi aux créations les plus nobles et les mieux réussies de l’humanité.
189. — Premièrement les enfants qu’il faut appeler à la vie et nourrir de corps et d’esprit.
190. — Secondement la formation et l’entretien de cet organe social le premier de tous en ce qu’il dirige l’éducation, l’influende du milieu, la formation des idées premières et des sentiments individuels et sociaux les plus profonds : — une famille.
191. — Inutile de redire quelle place auront dans cette éducation la science, l’apprentissage et le refus de parvenir.
192. — Par ainsi l’amour ne vise point à la jouissance seule, — mais par la tendresse des époux et la naissance des enfants — au renouvellement et à la création des esprits.
193. — Dès lors le cycle a recommencé : ces jeunes esprits par l’éducation, par la sagesse, par la justice, continueront l’œuvre accomplie parleur père, et leur mère en ayant l’air de la recommencer.
194. — Dès lors l’amour devient ce que nous avons dit qu’il était : œuvre et prière.
195. — Dès lors s’il y avait eu pour les époux et les amants un commandement selon l’ancienne loi : tu aimeras ton conjoint comme toi-même — un commandement nouveau lui est substitué : — Toi qui as choisi cette jeune fille et cette jeune fille qui t’a choisi vous vous aimerez comme votre Père vous a aimés.
Mais quel est ce père
197. — Sûr est-il au moins qu’ainsi conçu l’amour terrestre aboutit à un amour divin : c’est-à-dire que dans le don sans réserve les époux conçoivent une générosité plus grande : et que dans la création des
esprits ils se rapprochent à la fois du Dieu créateur
et de la Providence.
198. — Mais ici nulle équivoque ne convient : il faut savoir à quoi correspond ce divin — et si ceux qui croient en Jésus etÿeux qui croient en Prométhée peuvent enfin s’accorder dans son culte.
199. — Toutes ces pensées restent encore brouillées et rudimentaires — tous ces sentiments se trouvant encore confondus dans une certaine piété triste, dans un obscur chagrin sourd.
200. — A qui m’adresser pour recevoir ici une aide, et pour nejme tromper ni trop grossièrement, ni trop sottement, ^ni trop injurieusement : — sinon à toi, mon ami, MON FRÈRE, à toi qui viens de mourir pour la liberté et la foi des Français, à toi qui n’as vécu que pour ce profond amour divin et qui l’ayant reçu avec le merveilleux don de la foi et de la certitude, prêt à le dispenser tout entier et tout pur aux hommes, a dû y renoncer pour mourir...
201. — A qui demander l’assistance, la pénétration, la loyauté qui me feront parler plus vraiment, plus profondément, sans mauvaise foi, sans complaisance et sans présomption...
202. — A qui dédier, si jamais je l’écris, l’ouvrage à venir dont ces réflexions ne font qu’un germe éparpillé, V Apologétique des trois grands Dieux .
203. — S’il est vrai du moins qu’il y ait trois grands Dieux : la Nature, l’Homme et le Seigneur.
204. — S’il est vrai du moins qu’il y ait trois grands cultes aussi légitimes l’un que l’autre : — le Panthéisme, le Prométhéisme et le Théisme.
20o. — S'il est vrai d’abord que la Nature soit divine (et c’est-à-dire qu’elle réponde aux définitions que nous formons de Dieu et qu’elle possède les qualités que le consentement universel lui attribue).
Mais la Nature n’est pas divine
207. — De Dieu elle a bien la toute-puissance (si nulle puissance ne saurait se trouver en dehors d’elle) — l’infinitude, — l’obscurité sacrée.
208. — Mais elle n’a aucune de ces vertus que Dieu tient si visiblement de l’homme : elle n’est pas morale, elle n’est pas sensible, elle n’a point compassion, elle ne fait pas justice.
209. — Un mot suffit, au double sens : la Nature n’a point conscience — et c’est dire à la fois que pour être divine il lui manque d’être une vertu et il lui manque d’être une personne.
210. — Il ne reste donc que deux grands Dieux : — le Seigneur ou l’Homme — conçus à l’imitation l’un de l’autre et peut-être en reverbération d’un Esprit sans nom et inoffensable.
211. — Je ne suis pas humble devant vous, Esprit pur, je me sers de la raison que vous m’avez donnée. J’ai tort de précipiter à ce point une écriture qui n’est pas une méditation : mais elle en devient une et m’y aide verset à verset. Je puis me tromper sans doute : je me trompe de bonne foi et respectueusement.
212. — Ce qui suit ne saurait offenser aucun rationaliste, aucune chrétienne ; je parle comme un homme sans foi qui voit beaucoup de foi autour de lui; je parle comme un chrétien à qui la grâce a manqué, et
qui a été jugé indigne de la présence vivante de Jésus-Christ.
213. — Psychologiquement ici (car il ne saurait être question de traiter le problème ontologiquement!) l’Homme c’est l’Humanité: — savoir cette puissance historique qui, enveloppant de toutes parts l’individu, lui fait croire aune création; — cette puissance sociale qui lui fait croire à une providence ; — cette puissance morale qui lui fait croire à une rétribution et à une vindication; — cette puissance historique qui lui fait croire à une éternité.
214. — Tous les attributs de toutes les puissances historiques et sociales de l’homme reportés sur un homme suprême qu’on appelle Dieu, voilà dans ce sens tout humain comment s’expliquent les religions positives.
215. — Psychologiquement ici (et de même il ne saurait être question de traiter le problème théologiquement) — Dieu, c’est la Nature par la toutepuissance et l’infinitude; — c’est l’Homme par la création historique, par la conscience morale, par la réclamation incessante de la justice; — mais c’est plus que la Nature et plus que l’Homme par la puissance des miracles et les promesses de la vie éternelle.
216. — Seulement la Nature et l’Homme sont d’évidence, — Dieu n’est que de foi.
217. — Le dernier aliment du trouble intérieur et de la guerre de la conscience contre la conscience, c’est donc à la fois ce besoin et ce doute religieux*
Dieu serait à la fois (s’il existait), Prométhée
tâche d'être à la fois (puisqu’il existe) — sagesse, et justice, et sainteté. — Mais il y a des obstacles.
219. — Insoluble à la Sagesse est la surabondance du désordre et du gaspillage dans l’univers.
220. 4- Insurmontable à la justice est l’existence du mal dans le monde et dans l’homme.
221. — Incompréhensible à l’amour enfin est la mo*rt et la loi de la mort.
222. — Ainsi Dieu serait cet Esprit transcendant qui par sa providence établirait l’ordre — par sa justice expliquerait :1e mal — par sa miséricorde abolirait la mort aussi bien dans l’univers que dans l’homme.
223. — Tandis que Prométhée serait cet Esprit immanent qui par son activité tâcherait d’établir l’ordre — par sa justice s’efforcerait d’abolir le mal — tant dans l’univers que dans l’homme.
224. — L’infériorité immédiatement visible de Prométhée sur Dieu, c’est qu’il ne promet rien touchant la mort. — Reste à savoir si Dieu, quand il se risque à promettre l’éternité, ne se vante pas.
225. — Question qui fait cause, arrivés où nous en sommes, à tout ce qui reste de guerre dans l’homme : au combat de toute l’expérience historique et morale contre la prétention et la tradition théologique.
226. — La sagesse et la justice feraient ensemble une première paix — mais égoïste ou orgueilleuse — donc illusoire et sujette à lézardes et à ruptures. — Celle que nous cherchons par la réflexion et le sacrifice voudrait être définitive.
C’est donc ici qu’il faut examiner tour à
tour en les proposant toutes deux à la fois la paix divine et la paix prométhéenne.
228. — La sagesse de Prométhée est en ce sens-ci supérieure à la sagesse de Dieu qu'elle ne promet à l’intelligence que ce qu’elle lui donne : — une science incomplète, perfectible, précaire : — tandis que l’autre ne donne l’absolu qu’elle promet qu’à la foi seulement.
229. — C’est à dire qu’à ceux que la foi ne saurait convaincre elle ne donne rien.
230. — Et ne pas avoir la foi, ne nous priez pas de renoncer si vite à cet état tout négatif : car il est positif aussi par la critique et la méthode.
231. — La justice de Dieu est en ce sens premier plus étendue et plus profonde que la justice de Prométhée parce qu’elle s’applique aux morts aussi bien qu’aux vivants — (et qui sait si les vivants qui ont toujours ce grand bien de vivre en ont davantage besoin que les morts?) — Mais en un second sens la justice de Dieu n’est que promise, tandis que dans l’effort ordonnateur du travail et dans le refus de parvenir la justice de Prométhée se réalise.
231. — On n’a pas besoin d’avoir foi en Prométhée : on le voit. Tandis que le Seigneur garde sa face voilée... — Heureux cependant, dit Jean, heureux ceux qui auront cru sans avoir vu.
232. — L’amour peut s’adresser à Dieu puisque Dieu est une personne vivante et transcendante — et deuxièmement parce qu’il nous a aimés jusqu’à nous donner pour nous faciliter ce contre amour, Jésus son fils unique, notre Sauveur.
233. — Au contraire l’amour ne saurait pas s’adresser aussi bien à Prométhée — puisque Prométhée est une personne immanente — c’est-à-dire le contraire d’une personne — et que s’il s’est bien sacrifié pour nous en sa personne et en la personne de tant de héros nous ne saurions cependant l’adorer à cause de cela sans tomber dans l’autolâtrie et retomber justement au vieil orgueil.
234. — Ainsi en chacun de ses éléments la paix divine est plus profonde et plus étendue que la paix prométhéenne : — mais il faut croire en Dieu et davantage sans doute : il faut croire au Dieu des catholiques et au Christ des Chrétiens.
Pourquoi donc n’y pas croire
236. — On ne croit pas en Dieu parce qu’il est — mais il est ou il devient parce qu’on y croit.
237. — Les preuves classiques de son existence ont été toutes ruinées par la critique de Kant (du moins je l’ai entendu dire) : mais ce qui me touche davantage est une série d’observations qui déterminent (par l’impossibilité de la contradictoire) expressément sa non-existence.
238. — L’existence du mal empêche qu’un homme qui y compatit assez croie à l’existence et à la puissance d’un Dieu actuel.
239. — L’évolution historique et psychologique de Dieu — et tous les progrès qu’il a faits avec le progrès de l’homme — montrent assez nettement que Dieu est un homme — et que sa transcendance est illusoire.
Même prouvée, et elle ne l’est point (ô
na
Péguy, mon cher ami, mon cher mort,' ô Paul, pardonnez-moi!) — la Providence serait un manquement de Dieu à sa loi, une infraction à sa sagesse — et sans doute une lésion par lui opérée à sa justice»
241. — Toutes les affirmations historiquement présentées dans la doctrine catholique (à supposer que je la connaisse, et aussi qu’elle se soit fait honnêtement connaître) sont historiquement controuvées.
242. — La science incluse dans la religion catholique et présentée comme science est fausse et dépassée : elle entraîne dans sa ruine la foi qui prétendait s’appuyer sur elle .
243. — La politique enfin qu’il faudrait tirer de l’Écriture Sainte, et celle qu’en vérité le catholicisme historique en a tirée est contraire aux notions que nous avons si péniblement élaborées sur la justice : la paix française, la paix européenne, et la paix universelle se fondent en commun sur la renonciation de l’Église catholique à son hégémonie prétendue sur les consciences et les cœurs.
244. — Du moins voilà ce que dit l’homme sans foi : — mais l’homme de foi considérant les mêmes réalités ne va-t-il pas répondre à son tour :
245. — Si l’univers ne comportait pas de mal, nous n’aurions pas besoin de Dieu pour le comprendre. Et ne comporte-t-il pas aussi du bien, et davantage de bien que de mal — puisqu’il dure.
246. — Si l’idée de Dieu s’est épurée et améliorée avec l’homme — la raison en est-elle que par l’effet d’un progrès non expliqué les hommes aient amélioré outes leurs idées en partant d’eux-mêmes? — ou
que par l’effet de la grâce ils soient devenus mieux capables de comprendre Dieu?
247. — Dieu étant libre et maître de sa création, la Providence saurait-elle y rien déranger? il faudrait donc qu’elle fût moins ancienne que le Verbe : et ainsi qu’il y ait une génération dans l’éternel : — • ce qui est inconcevable.
248. — Une histoire miraculeuse soutient la foi si l’histoire laïque l’ébranle.
249. — Une science qui supporte le miracle ou l’interprétation miraculeuse n’est pas au-dessus de la puissance de Dieu si peut-être elle est au-dessous de sa sagesse. Et encore quel mortel oserait décider entre la Sagesse et la Puissance éternelles?
250. — Et la justice laïque n’a-t-elle pas dû prendre la place (en confisquant les idées) de la justice religieuse dès que la foi eût diminué?
251. — Ainsi ce qui sert d’objections anti-religieuses aux hommes incroyants sert de raisons religieuses aux hommes de foi : — rien qui montre plus clairement combien la discussion ne se discute pas : — et qu’en ces matières croyance ou incroyance gouvernent le raisonnement au lieu que le raisonnement les gouverne.
252. — Il semblerait ainsi que la foi et l’incroyance ne fussent que deux langages différents pour désigner les mêmes mystères sans jamais (?) les approfondir.
253. — Vérifier cette idée dans la sagesse prométhéenne est difficile puisqu’elle n’offre pas à l’esprit exactement les mêmes satisfactions que la sagesse divine.
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254. — Rien ne peut être nié ni discuté des efforts de l’homme contre la nature et sur soi dans l’édification de la société — savoir, suivant une ancienne analyse, dans la formation de l’économique, de la politique, de la diplomatie et delà morale.
255. — Quand on appelle ce travail providentiel, on reconnaît justement qu’il était digne d’un être parfait : et selon Spinoza parlant déjà proverbialement, rappelons-nous que l’Homme est un Dieu pour l’homme.
256. — Dieu malheureux, Dieu mystérieux : que lui dire s’il s’étonne (et il s’en étonnera!) d’avoir tiré de l’animalité où il se trouvait engainé (le mal en lui ne faisant pas problème) tant de génie et de noblesse, tant de grâce et de gloire?
257. — Lui dire que tel est l’homme, et qu’il se définit par cette contradition même? — Réponse valable à l’homme qui a foi en l’homme, répugnante à tout autre.
258. — Dieu malheureux, Dieu infortuné, Dieu qui va mourir tout à l’heure — et dont la sagesse et la puissance et la durée ne s’obtiennent qu’au prix de milliards de milliards de morts et de résurrections?
259. — La Trinité est-elle moins facile à comprendre que l’Humanité? — et l’Esprit non consubstantiel, mais procédant, plus étrange que l’Homme parce qu’il est homme?
260. — Il y a un langage de Dieu, il y a un langage de Prométhée : — ils n’ont et ne sauraient avoir aucune autorité quant à l’au-delà qui est aussi au delà de la langue de l’homme; — mais dans la vie et pour
le pain de chaque jour, pourquoi ne pas examiner ce qu’ils sont l’un et l’autre capables de dire ?
261. — Qu’on dise le Pater oui 'Oraison d’un Républicain toute prière va comporter les mêmes éléments.
262. — A supposer au moins qu’on puisse adresser à une Personne immanente — c’est-à-dire à l’Humanité impersonnelle et spécialement à l’innombre des morts — une prière de même espèce qu’à la Providence transcendante.
263. — Prier au fond, et spéculations à part, n’estce pas s’unir par l’esprit à la volonté supérieure qui veut le bien universel (et par ainsi le nôtre) et qui a pouvoir de l’opérer?
264. — Que votre volonté soit faite — dit le Chrétien au Père, — et par cette adhésion fervente il y coopère.
265. — Mais l’homme sans foi peut dire lui aussi à Prométhée en retrouvant en lui l’immense humanité souffrante et combattante : — Que votre volonté soit faite ! — et par ainsi il s’égale à elle au moyen du sacrifice consenti.
266. — Et dès lors, l’homme sans foi et l’homme de foi trouveront la même paix dans le même hommage, l’un à cette incompréhensible création imitée des œuvres de l’homme — l’autre à cette incompréhensible éternité imitée de l’immense durée et de l’apparent infini de la nature.
267. — Ils répéteront dans un langage différent le même hommage aux puissances conservatrices et perfectionnantes du monde : — qu’ils l’appellent ou la divine providence ou la force immanente de l’évo-
lution mariée avec la conscience humaine ou s’exprimant par elle.
268. — Et sans connaître le vrai de cela ni les uns ni les autres, ils feront le même acte de foi dans la Justice suprême, — qu’elle soit transcendante et vienne en forme de jugement à la fin des temps et environnée d’une grande gloire ; — ou qu’elle soit immanente et se réalise au nom de l’histoire et péniblement par l’effort extérieurement contradictoire et intérieurement un, des organisateurs et des révolutionnaires.
269. — Et tous retrouveront le même paradis apparemment dans le monde, — et dans la paix et la prospérité du monde — mais exactement aussi dans le cœur toujours troublé enfin pacifié de l’homme.
270. — Ainsi la paix extérieure et la paix intérieure se touveront conciliées — et malgré l’infini et la mort l’homme ne ressentira plus dans son âme ce trouble affreux.
271. — Tous rendront dès lors aux mêmes morts un culte analogue en reconnaissance et en ferveur — avec cette différence que les uns le porteront aux esprits vivants (et transcendants) des morts, les autres à leur mémoire immanente dans la race humaine.
272. — Est-ce dire que dès lors la paix sera rendue à jamais aux âmes souffrantes et combattantes des hommes? — Ce serait un songe.
273. — Mais ce trouble du cœur — une même prière l’apaise et l’ennoblit.
Une même charité le diminue au nom de
Thomme dans l’homme — Prométhée ayant été aussi charitable que Jésus-Christ.
275. — Un même amour enfin tâchant d’unir entre eux les hommes, entre elles les passions de l’homme — pour les tous rapporter au culte d’un Esprit inoffensable dont il ne faut rien dire.
276. — Au nom de cette charité et de cet amour, et parce qu’il a eu bonne volonté, veuillez excuser la présomption, la frivolité, l’ignorance, l’impudence spirituelle et généralement toutes les fautes de l’auteur.
(Écrit à Berry-au-Bac, les 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16 et 17 mars 1915.)
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Nous publions ici toutes les parties du texte de V auteur qui avaient été supprimées par la Censure et qu'il sera facile de replacer aux numéros correspondants de chacun des chapitres.
DÉCLARATION DU DROIT DES PEUPLES
12. — Elles se rappellent dans l’histoire que l’ancienne Grèce, mère des sciences et des arts, à la capacité économique et à la capacité morale, n’a jamais su joindre la capacité politique; et que deux grands empires du monde moderne , le Japon et V Allemagne . n’ont pas su exercer la capacité diplomatique : l’un puisqu’il refusait l’accès de son sol aux étrangers ; l’autre puisqu’il contractait avec eux des traités pour les déchirer ensuite comme des chiffons de papier .
7. — Le Schleswig, enlevé contre le vœu des habitants au Danemark, à charge pour la nation danoise de contribuer aux indemnités de guerre et d’apporter son contingent à la future armée européenne.
11. — La volonté des annexés sera consultée par plébiciste. Il serait désirable, si cette volonté s’exprimait par hasard autrement que dans les prévisions
des articles précédents, que la neutralité des provinces détachées ainsi de la confédération allemande, ou leur maintien dans cette confédération soient prononcés et garantis par les puissances victorieuses.
12. — Les immigrés de race allemande n’auront naturellement pas voix à ces plébiscites. Leurs droits seront cependant sauvegardés quanta leurs personnes, à leurs propriétés et à leurs biens moraux. Dans le cas où il paraîtra préférable de leur interdire le séjour de leur fausse patrie, ils recevront une indemnité.
13. — Les puissances victorieuses, sensibles à l’usurpation qu’elles commettent ainsi en intervenant dans la constitution de l’Allemagne, rejettent la responsabilité de cette faute sur le gouvernement de l’Empire, sur la féodalité militaire prussienne, sur le peuple allemand enfin qui n’a pas su leur imposer ses volontés et le respect de ses droits, comme l’ont fait le peuple anglais, le peuple français et le peuple russe.
14. — La Confédération allemande est maintenue, sous réserve de ces modifications, dans son état territorial actuel. Les puissances victorieuses ne s’arrogent pas le droit, sauf une surveillance dont il sera reparlé sur la formation, le recrutement et les effectifs de son armée, de modifier son organisation politique. Au peuple allemand de juger si une monarchie de proie convient à une démocratie de travail, et s’il n’a pas, lui aussi, mérité par la défaite sa révolution.
13. — La confédération autrichienne est dissoute, comme fondée exclusivement contre le principe des Nationalités.
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16. — L’Autriche parlant allemand sera consultée par plébiscite, et fera connaître ainsi ce quelle désire, d’être rattachée à l’Empire allemand, ou non.
17. — Si non, elle forme un royaume ou une république d’Autriche pleinement indépendants.
18. — Les puissances victorieuses consentent, une seule condition imposée touchant l’armée, à la réunion de l’Autriche parlant allemand avec l’Allemagne ; et ainsi à la constitution d’une Allemagne plus grande après la guerre, quoique vaincue, qu’avant la guerre. Elles agissent ainsi par respect pour le principe des Nationalités quelles défendent.
19. — Si cette condition n’était pas acceptée ou si comme la Prusse a déjà montré qu’elle savait le faire, elle se trouvait tournée en quelque façon, les puissances victorieuses démembreraient les Allemagnes afin d’isoler la Prusse : renonçant dès lors en partie au principe des Nationalités, pour revenir, en partie, au principe de l’Equilibre Européen.
20. — Le royaume de Hongrie forme un Etat pleinement indépendant.
21. — La province de Bohême est érigée en Etat indépendant et s’organise à son gré en république ou en royaume.
23. — Les provinces italiennes du Sud, Trentin, Istrie et Dalmatie, font retour à l’Italie, à charge pour la nation italienne de contribuer aux indemnités de guerre et d’apporter son contingent à la future armée européenne.
Les provinces slaves du Nord, composent un
royaume ou une république ruthène, sous le protectorat provisoire de la nation russe.
25. — Les provinces slaves du Sud composent un royaume ou une république slovaque, sous le protectorat provisoire des puissances victorieuses.
26. — La Bosnie, Herzégovine, le Monténégro et la Serbie assemblés forment un royaume unique et pleinement indépendant.
27. — La Transylvanie décidera par plébiscite si elle veut devenir indépendante ou être rattachée à la Roumanie. Dans ce cas la nation roumaine aurait à contribuer aux indemnités de guerre et à fournir son contingent pour la future armée européenne.
28. — Un comité européen de nationalisation, siégeant alternativement et annuellement à Paris, ^ Londres et àPétrograd, mais procédant par enquêtes et par plébiscites, veillera à ce que les droits des peuples soient respectés dans ces États nouvellement formés, et à ce que les droits de l’homme n’y soient pas offensés, notamment en ce qui concerne la liberté de conscience, la liberté de langue, la liberté de l’éducation, la liberté de posséder et de s’associer.
29. — Les puissances victorieuses n’estiment pas que l’Empire russe menace actuellement l'équilibre européen. Elles ne se refusent pas à envisager cette éventualité dans l’avenir.
31. — Les Finlandais seront invités à déclarer par plébiscite s’ils veulent devenir indépendants, continuer à faire partie de l’Empire russe ou s’agréger au royaume de Suède. Leur volonté sera respectée par les puissances victorieuses.
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32. — Dans le cas ou la Finlande ferait retour à la Suède, la nation suédoise aurait à contribuer aux indemnités de guerre et à fournir son contingent dans la future armée européenne.
33. — Un second comité européen de nationalisation, siégeant à Constantinople et fonctionnant sous le contrôle des puissances victorieuses, réglera au fur et à mesure qu’elles s’élèveront les difficultés balkaniques, toujours prévisibles étant donné le mélange des races dans cette région.
34. — La Turquie d’Europe reste indépendante dans les limites que lui a fixées le traité de Bucarest.
35. — Constantinople est déclarée ville libre et placée sous le protectorat provisoire de la nation russe.
37. — Les Arméniens consultés, et en tous cas séparés de l’Empire turc, forment soit une république indépendante sous le protectorat des puissances victorieuses, soit une province confédérée à la nation russe.
38. — La Syrie et les Lieux Saints, qui l’ont depuis longtemps réclamé passent sous le protectorat de la France.
39. — L’Anatolie et la Mésopotamie, où l’activité des Allemands a déjà porté ses fruits passent sous le protectorat de l’Allemagne ; celui-ci même surveillé par les puissances victorieuses.
40. — L’Arabie, sa volonté consultée, ou bien reste une colonie économique et religieuse de la Turquie d’Europe, ou bien accepte le protectorat de la nation anglaise.
41. — L’Égypte avec ses dépendances est définitivement annexée à l’Empire britannique.
42. — La Perse, sous l’influence conjuguée de la Russie et de l’Angleterre, verra son indépendance garantie sous le contrôle de la France.
43. — Le Japon conservera les colonies allemandes qu’il a conquises, sauf à restituer l’enclave de Kiao- Tchéou à la Chine, auprès de laquelle il joue le rôle de puissance protectrice.
45. — Ainsi la redistribution coloniale du monde aboutit à la formation de plusieurs grands Empires.
46. — L’Empire allemand d’Europe centrale subsiste et s’agrandit, avec ses colonies d’Orient, sous le contrôle des puissances victorieuses.
47. — Les puissances victorieuses n’estiment pas qu’actuellement l’Empire britannique menace l’équilibre européen ni l’équilibre mondial.
48. — L’Empire anglais de population anglaise, tel qu’il s’est établi au Canada, au Cap et en Australasie, paraît un modèle de colonisation, à la fois pratique, productive et libérale.
49. — Les droits des peuples indigènes semblent avoir été moins bien respectés dans l’Inde, en Birmanie et en Égypte : la nation anglaise prend à cœur de les mieux comprendre à l’avenir.
50. — L’Empire russe étendu déjà sur l’Europe, la Sibérie, la Transcaucasie et l’Asie Mineure, obtient le protectorat des nationalités slaves de l’ancienne Autriche : immensité qui rend justice au principe des Nationalités.
Supposé qu’elle menace le principe de
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l’Équilibre Européen, la nation russe devra consentir à quelques précautions d’ordre militaire délibérées avec les puissances victorieuses.
52. — Il n’a pas paru possible d’assurer en Europe à la Belgique l’équitable compensation des souffrances qu’elles a subies et de la ruine à laquelle elle s’est exposée pour la défense héroïque de sa neutralité et par là même de l’indépendance des puissances victorieuses : aucune province de nationalité belge n’ayant jamais été annexée à la confédération allemande.
53. — Il paraît grossièrement juste que les colonies allemandes voisines du Congo belge lui soient adjointes et que se forme ainsi, sur les principes généraux du droit colonial, un Empire belge d’Afrique.
54. — L’Empire français d’Asie se légitimera dès qu’il aura procuré aux peuples jaunes d’Indo-Chine l’éducation européenne, en ce qu’elle a d’assimilable à leurs traditions, et la liberté de l’esprit.
58. — Satisfaction donnée ainsi aux besoins d’expansion de chaque peuple, les puissances victorieuses considèrent comme possible et presque comme prochain l’établissement d’une fédération entre les Etats-Unis d’Europe.
59. — Réparations faites et précautions prises, l’État allemand ne sera pas exclu de cette confédération.
60. — Inutile actuellement d’en détailler le statut: il se composera au jour le jour, invention par .invention, convention par convention, vertu par vertu.
Les puissances victorieuses et les puissances
vaincues, désormais puissances alliées, agiront et commerceront en bonne entente avec les États-Unis de l’Amérique du Nord sans se croire liées cependant par la doctrine de Monroë.
62. — Il leur paraît désirable en effet, avec la collaboration des État-Unis de l’Amérique du Nord, de faire cesser la guerre civile et d’établir une paix durable au Mexique.
63. — Il leur parait désirable aussi d’assurer l’exploitation économique la meilleure dans les républiques de l’Amérique centrale.
64. — Les États-Unis d’Europe salueront avec joie la formation des États-Unis de l’Amérique du Sud, sans y contraindre en rien des nations indépendantes et dont l’histoire est moins chargée que la leur.
67. — Dans la redistribution de l’Europe, deux périls paraissent menacer l’acquit des grandes et l’avenir des petites puissances : le désir de revanche dans la nation allemande et le désir d'hégémonie dans la nation russe .
77. — Les armées des puissances victorieuses ne seront mobilisables, sauf imprévu, que contre l’armée allemande ; les armées des puissances alliées , sauf imprévu , contre l'armée russe .
96. — * Les puissances vaincues, dans les limites qu’elles avaient au mois de juillet 1914, payeront conjointement une indemnité de guerre aux puissances victorieuses.
97 . — Les puissances victorieuses, désirant ne pas abuser de leur victoire, demanderont aux meilleurs
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financiers d’Allemagne et d'Autriche de collaborer avec les leurs pour fixer le décompte de cette indemnité sur les principes suivants.
98. — La dépense quotidienne de la guerre en vivres, munitions, effets d’équipement et d’habillement, convois, sera supportée en totalité par les puissances vaincues, responsables de leur agression et de leur défaite.
99. — Elles ne payeront la réfection du matériel de guerre et des locaux militaires que jusqu’à concufrence des besoins de l’armée européenne à son nouvel effectif.
100. — Les puissances augmentées par la guerre et qui n’y auront pas participé, telles que l’Italie, la Roumanie, la Suède, contribueront au soulagement des puissances vaincues dans la proportion du nombre de citoyens qu’elles auront gagnés.
101. — Cette disposition ne saurait s’appliquer à la nouvelle république de Pologne, à la fois victorieuse et vaincue.
102. — S’il est prouvé que les puissances vaincues aient procédé en Serbie, en Belgique, et en France, à une dévastation systématique des maisons de commerce et des établissements industriels, non nécessitée par les besoins de la guerre, elles en rembourseront la valeur.
103. — Les monuments de Louvain et la cathédrale de Reims restent en dehors de cette estimation, à la honte des puissances vaincues.
104. — S’il est prouvé que d’indignes cruautés, mutilations et assassinats, aient été exercés en
Serbie, en Belgique et en France par les armées vaincues, la nation allemande et les anciennes nations autrichiennes payeront à leur victimes les pensions convenables.
105. — Si les puissances victorieuses ont commis en territoire ennemi des exactions analogues contre les propriétés, contre les personnes, elles ne plaident pas l’innocence ; elles s’engagent à s’appliquer le même traitement.
p 106. — Un Comité européen des finances, recruté parmi les financiers les plus compétents de Londres, de Paris, de Pétrograd et de Berlin, sera chargé de veiller à l’administration, au paiement et à l’amortissement de ses créances.
107. — Il décidera s’il doit établir un impôt de guerre sur les puissances vaincues, ou soumettre leur douane à son contrôle, et garantir la dette par une occupation plus ou moins prolongée de leur territoire par l’armée européenne.
112. — Les puissances victorieuses réprouvent tout boycottage infligé systématiquement aux produits alleiriands, toute destruction méthodique des usines allemandes, enfin toute entrave apportée à la liberté qu’il faut laisser au peuple allemand de gagner sa vie, et pour cela, comme les autres peuples, de fabriquer et de trafiquer.
117. — Un citoyen pauvre et isolé ne saurait dire ou même indiquer quels seraient les plus qualifiés des membres du Comité du Travail. Il songe que le directeur de la Compagnie hambourgeoiseaméricaine, M. Ballin, ou le fondateur de la Compa-
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gnie générale d’électricité, M. Rathenau pourraient y siéger à la droite et à la gauche du général Joffre.
83. — Un Comité européen de colonisation assure une redistribution équitable des pays d’outre-mer entre les puissances coloniales et surveille l'exercice de leur souveraineté.
80. — Ainsi les Français de l’an XIV et de l’an XV assistent à la consolidation d’un Empire français d’Afrique et d’Asie, d’un Empire belge d’Afrique, d’un Empire anglais des cinq parties du monde d’un Empire allemand d’Europe et d’Asie, d’un Empire russe d’Europe et d’Asie, et d’un Empire japonais d’Asie et d’Océanie.
148. — L’une sans les autres s’il se peut, l’une avec les autres s’il se doit, continueront leur œuvre : une fédération européenne et américaine pourra se constituer la première sur les mêmes principes : l’Asie et l’Afrique colonisées et libérées y participe raient à leur tour.
7. — Mais les méfaits de la guerre sont si grands en ce qui concerne les personnes, — le mal physique qu’elle répand si énorme et si affreux, — le mal moral qu’elle déchaîne et qu’elle prolonge si étendu
et si vil, — le mal intellectuel qu’elle nourrit si abrutissant — qu’il faut conclure que les individus perdent à la guerre une grande partie de ce que leur groupement patrie y gagne.
55. — Des institutions de ce genre utiles encore se trouveraient dispersées dans la nouvelle Europe, et par exemple : à Vienne, un comité de nationalisation pour les pays slaves de l’Europe centrale; à Constantinople un comité de nationalisation pour les pays arabes ou turcs de l’Asie occidentale.
111. — Aucun sentiment avouable dès lors, à moins d’oubli, ne paraît plus pour soutenir la guerre : — et contre la paresse, contre le goût de la violence (car un peuple en son entier n’a jamais eu l’amour du sacrifice !) contre la luxure et la grossièreté et l’impatience de jouir de tous les guerriers, les mêmes guerriers réfléchissant soudain, s’arrêtent, consultent leur volonté et formulent leur idéal.
119. — Mais une volonté pacifique bien entendue est aussi à notre sens, une volonté dirigée contre toute mécanisation. C'est la guerre et la préparation de la guerre j c'est le militarisme à forme ancienne et la caserne qui mécanisent l'homme par une servitude mal réglée , par de ridicules gaspillages de temps , par une discipline indigne de la conscience , par une méconnaissance secrète de toute réflexion et de toute initiative . La guerre vraie est moins vicieuse : et cette paix qui fera la guerre à toute sottise — avec pouvoir de la détruire et de ne détruire qu’elle ; — cette paix qui fera la guerre à toute erreur et à toute ignorance — avec pouvoir de les corriger et remplacer
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toutes les deux — cette paix là bien loin de tyranniser l’homme et d’en faire un numéro matricule le libérera tout vif et le surhaussera bien au-dessus de lui-même.
120. — Le soldat conserve un air louche qui montre qu’il n’aime pas son service. L’homme de cette paix, sachant ce qu’elle vaut, montrera par un tranquille sourire qu’il l’a bien payée et qu’il la défendra comme l’invention la plus chère de son esprit et de son cœur.
122. — Volonté contre l’ignorance :un Français de l’an XVI voudra que les Alsaciens parlent français; un Napoléon se contentait qu’il sabrent.
124. — Volonté contre la maladie : alors que la guerre se complaît dans le typhus, la chirurgie et la pourriture d’hôpital.
125. — C’est la paix qui l’en a guérie, et non pas elle-même. Les médecins non combattants, les femmes aux mains non sanglantes ont soigné les héros (cependant héros) qui ne savaient que tuer et mourir.
129. — La guerre en tant que guerre appelle à la discipline, àl’initiative la plus modeste et la plus réservée, à la discipline du rang, du corps, du meurtre et du cœur : c’est la vocation même de V esclavage.
132. — Par la paix contre toute haine : — malgré des forfaits qui soulèvent le cœur, après les avoir punis comme des crimes de droit commun, ils n’en gardent pas rancune, ni à ceux qui les ont accomplis, ni, plus dur effort et qui semble une trahison, à ceux qui les ont ordonnés — ils offrent leur main san-
glante aussi, leur cœur (sauf contrôle), leur esprit même à leurs ennemis de la veille ; — ils leur offrent davantage : leur collaboration dans la justice.
147. — Oiseux seraient les exemples : que l’argent perdu à construire des casernes s'emploie à construire des habitions ouvrières, que le travail perdu à répéter mille fois des exercices vains se dévoue à une agriculture plus rationnelle, à une éducation plus saine, à une industrie plus économe de toute vie : on verra les résultats.
112. — Pareils au bon Fridolin et au méchant Thierry, l’empereur Napoléon n’ayant pas voulu rester le général Bonaparte, le Président Félix Faure, travailleur dans une république de travailleurs (et au vrai ploutocrate dans une république de ploutocrates) se font face comme le ciel et l’enfer sur les images 4’Épinal démocratiques.
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